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SOUSCRIPTION. 

Le  même  libraire  se  propose  de  publier  les  OEu- 
vres de  M.  Alexandre  Duval  ,  membre  de  l'Institut 
;  Académie  Française).  La  collection  de  ces  œuvres 
comprendra  non-seulement  les  pièces  de  théâtres  re- 
présentées, mais  encore  un  très -grand  nombre  de 
pièces  qui ,  bien  que  reçues  à  différens  théâtres  ,  n'ont 
pu  être  jouées  par  suite  de  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  de  l'auteur. 

Les  OEuvres  de  M.  Alexandre  Duval  formeront 
3  vol.  in-80.,  et  seront  imprimées  par  MM.  Firmin 
Didot,  père  et  fils,  sur  papier  et  avec  des  caractères 
pareils  à  ceux  des  OEuvres  de  L.  B.  Picard.  On  sous- 
crit chez  Barba.  On  y  distribue  le  prospectus. 


Ligues  des  Nobles  et  des  Prêtres  contre  les  peuples  et  les 
rois,  depuis  le  commencement  de  L'ère  chrétienne  jusqu'à 
nos  jours,  ou  Tableau  des  conspirations,  révolutions,  dé- 
trônemens,  actes  arbitraires,  jugemens  iniques,  violations 
de  lois,  etc.,  etc.  ,  dont  les  privilégiés  se  sont  rendus  cou- 
pables :  ouvrage  où  Ton  trouvera  des  détails  intéressans  et 
des  considérations  nouvelles  sur  le  pouvoir  absolu  des 
Druides;  la  conduite  séditieuse  des  évèques  anglais  Wil- 
lïid ,  Dunstan,  Langton  et  Thomas  de  Cantorbéry:  le 
massacre  de  la  Sainle-Brice;  l'exil  du  Cid;  la  donation  de 
l'Angleterre  au  pape;  la  querelle  des  investitures,  l'union 
d'Aragon;  la  fondatiou  de  la  liberté  helvétique  ;  le  serment 
de  révolte  de  Castille  ;  Cola  Rienzi ,  restaurateur  de  la  li- 
berté romaine  ;  la  persécution  des  lollards  et  des  réformés  ; 
le  soulèvement  des  copyholders  ;  la  ligue  et  la  fronde;  la 
mort  du  czarowitz  Alexis  ;  les  révolutions  de  Danemarck, 
de  France  et  d'Espagne,  etc.,  etc.  Par  M.  Paul  de  P...., 
2  vol.  in-8°.  Prix:  10  fr. 

Cet  ouvrage,  extrait  des  Annales  de  l'Europe,  pourrait 
l'appeler  le  Citateur  historique. 

La  censure  n'en  a  pas  permis  l'annonce  ni  l'analyse.  Cet 
juvrage  se  recommande  par  le  soin  que  l'auteur  a  mis  dans 
le  choix  des  matériaux. 


Le  Cuisinier  Royal,  dixième  édition,  par  MM.  Fiard  et 
Foui  et.  Un  gros  vol.  inS°. ,  orné  de  ligures  pour  le  service 
des  fables,  depuis  douze  jusqu'à  cent  couverts.  7  fr.  5o  c. 

Fêtes  lt  Courtisanes  de  la  Grèce,  Supplément  aux  Voyages 
d'Anacharsis  et  d'Antenor,  comprenant ,  i°.  la  Chronique 
religieuse  des  anciens  Grecs,  Tableau  de  leurs  mœurs  pu- 
bliques ;  2°.  la  Chronique  qu'aucuns  nommeront  scanda- 
leuse, Tableau  de  leurs  mœurs  privées  ;  3°.  la  Description 
des  danses  grecques,  etc.  Quatrième  édition,  4  6ros  V°L 
in-8°. ,  ornés  de  figures  et  de  musique.  Prix:  i\  fr. 

Cet  ouvrage  manquait  depuis  long-temps,   et  vient  d'être 
réimprime. 

Promenade  de  Dieppe  aux  Montagnfs  d'Ecosse,  par  M.  Charles 
Nodier.  Un  joli  volume  in-ia,  imprimé  par  Firmin  Didot  , 
sur  trè«-beau  papier ,  orné  de  trois  vignettes  par  Isabcy, 
de  deux  planches  de  plantes,  par  M.  Bory  de  Saint-Vin- 
cent; d'une  carte  itinéraire  de  M.  de  Cailleux ,  et  du  por- 
trait d'un  chef  de  Clan.  Prix  :  7  fr. 

Pièces  de  M.  Casimir  Delavigne. 

Les  Vêpres  Siciliennfs  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  troi- 
sième édition.  Prix  :  3  fr. 
Les  Comédiens  ,  comédie  en  cinq  acte*  et  en  vers ,  3e.  édit.  3  fr. 
Les  Messéniennes,  4e-  edit.  Prix  :  1  fr. 


Les  Délateurs,  poème,  par  E.  Dcpaty,  in-8°.  3e.  édition. 
Prix  :  3  fr. 

Cadet  Buteux  à  la  première  représentation  du  Paria,  récit 
véridique  de  cette  tragédie,  écrit  sous  la  dictée  de  l'histo- 
rien du  Gros-Caillou,  par  son  secrétaire  intime  Desacgiers, 
en  soixante-dix  couplets.  Deuxième  édition.  Prix  :   1  fr. 

Stlla,  tragédie  en  5  actes,  de  M.  Jouy ,  avec  fig.  Prix  :  4  fr. 

Conradin  et  Frédéric,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par 
M.  Liadières.  Prix:  1  fr.  5o  c. 

Marie  Stuart,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Le 
Bruni  deuxième  édition.  Prix  :  3  fr. 

On  trouve  chez  le  môme  lihraire  un  assortiment 
considérable  de  pièces  de  théâtre  tant  anciennes  que 
nouvelles,  Ses  catalogues  se  distribuent  gratis. 


LE  BEAU-PERE 
ET  LE  GENDRE. 


LA  GUERRE  AUX  MOTS. 

L'homme  isole  s'aperçut  promptement 
qu'il  était  moins  fort  qu'un  loup.  Il  cher- 
cha un  second  pour  se  défendre  contre 
l'animal  carnassier.  Voilà  l'origine  des 
sociétés. 

L'homme  solitaire  était  réduit  à  l'ins- 
tinct. Deux  hommes  réunis  ont  commencé 
à  avoir  des  idées,  et  il  leur  a  fallu  des 
mots  pour  les  rendre.  Voilà  l'origine  des 
langues. 

Les  langues,  grossières  d'abord  comme 
les  choses  qu'elles  exprimaient ,  se  sont 
étendues  et  perfectionnées  dans  la  pro- 
portion des  progrès  de  la  civilisation. 
tome  i.  •        i 
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Quand  la  mollesse  et  le  luxe  n'amènent 
pas  la  ruine  de  l'ordre  social,  la  langue, 
porte'e  au  degré  de  perfection  dont  elle 
était  susceptible  ,  commence  à  dégéné- 
rer „  parce  que  rien  dans  la  nature,  pas 
même  notre  moral ,  ne  peut  s'arrêter,  et 
que  ce  qui  a  crû  doit  nécessairement  dé- 
croître, Ainsi  le  latin  du  Cas-Empire  ue- 
tait  plus  le  latin  de  Cicéron. 

Notre  langue  parut  fixée  sous  la  piume 
élégante  de  Racine.  Mais  l'observateur  s  a- 
.percut  bien  tôt  qu'elle  perdait  de  sa  pureté. 
Elle  se  corrompit  aussi  lentement  qu'elle 
s  était  perfectionnée.  Mais  aujourd'hui,  il 
suffit  de  lire  pendant  huit  jours ,  pour  se 
convaincre  que  si  nous  entendons  encore 
Racine ,  nous  n'écrivons  plus  dans  sa 
langue. 

Non  -  seulement  nous  l'avons  gâtée; 
mais  l'acception  des  mots  a  changé  dans 
beaucoup  de  cas.  Le  peuple  dit  une  sot- 
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lise ,  ou  en  rit.  Le  peuple  la  répète  ,  on 
ne  rit  plus.  L'oreille  se  familiarise  avec 
les  fautes,  et  l'entendement  les  adopte  , 
vaincu  par  la  force  de  l'habitude.  Ainsi 
tout  se  communique  de  proche  en  pro- 
che ,  et  toujours  par  le  peuple ,  dont  l'in- 
fluence occulte  finit  par  tout  entraîner. 

J'ai  note'  quelques-uns  de  ces  mots 
dont  le  sens  est  changé.  J'en  ai  noté 
d'autres  dont  l'application  est  devenue 
tellement  générale ,  que  souvent  elle  a 
besoin  d'explication.  Il  en  est  qui  font 
naître  des  réflexions  philosophiques;  plu- 
sieurs ne  sont  que  plaisans;  presque  tous 
sont  enfans  de  la  vanité.  Si  j'avais  voulu 
étendre  mes  recherches ,  j'aurais  de  quoi 
faire  un  volume. 

Je  vais  essayer  de  développer  et  de 
prouver  mon  assertion  par  des  exemples. 

On  écrit  aujourd'hui:  entouré  de  dan- 
gers ,  de  privations ,  de  gloire ,  de  plai- 
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sirs,  d'ignominie.  L'écrivain  veut  dire 
que  telle  ou  telle  personne  a  beaucoup 
de  tout  cela.  Mais  l'écrivain  s'est -il  ex- 
primé correctement  ?  On  peut  être  en^ 
touré  de  dangers,  si  on  a  pénétré  au 
centre  d'un  bataillon  ennemi,  sans  avoir 
vu  les  premiers  soldats  qui  formaient  le 
cercle ,  et  sans  avoir  été  arrêté  par  eux , 
ce  qui  est  assez  difficile.  On  peut  encore 
être  entouré  de  dangers,  si,  en  se  pré- 
cipitant au  milieu  de  récifs  ou  de  rochers, 
on  a  fait  passer  sa  barque  sur  le  premier, 
sans  en  soupçonner  l'existence.  Mais  ces 
deux  cas  sont  très-rares.  Ils  doivent  être 
précisés  et  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
rendus  par  une  expression  générale ,  et 
vague  par  conséquent.  Un  bon  soldat 
brave  le  danger,  se  précipite  au-devant 
des  coups.  On  peut  dire,  dans  certains 
cas,  qu'il  a  été  entouré  d'ennemis  et  non 
de  dangers  ;  car,  qu'il  dépose  son  fusil , 
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il  n'a  rien  à  craindre ,  puisqu'il  est  pri- 
sonnier, et  qu'on  ne  court  pas  de  dan- 
gers en  prison  ,  à  moins  cependant  que 
le  bâtiment  croule";  et  dans  cette  circon- 
stance encore,  mon  soldat  ne  serait  pas 
entouré  de  dangers.  Tout  le  péril  serait 
dans  la  pierre  qui  tomberait  perpendi- 
culairement sur  sa  tête,  qui  l'écraserait, 
et  qui  très -certainement  ne  l 'entoure- 
rait pas. 

Les  anciens  personnifiaient  tout  ce  qui 
présentait  des  idées  riantes  ou  voluptueu- 
ses ,  des  images  riches  ou  gracieuses. 
Ainsi  on  peut  dire,  en  vers  surtout,  qu'un 
être  fortuné  est  entouré  de  plaisirs.  Mais 
de  privations,  mais  d'ignorance?  Cet  en- 
tourage -là  me  paraît  un  peu  forcé.  La 
misère  produit  les  privations;  l'indigent 
les  supporte  toutes  ;  l'inconduitey  expose. 
Le  criminel  est  chargé  d'ignominie  ;  elle 
l'accable  s'il  a  des  remords  ;  mais  qu'il  en 
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soit  entoure  !  voilà  ce  que  je  De  pcux 
entendre. 

Et  la  gloire  !  la  personnifiez-vous  ?  eile 
entraîne  un  homme  courageux  ;  elle  cou- 
ronne un  héros.  Elle  ne  Y  entoure  pas, 
par  la  raison  qu'un  être  ne  peut  en  en- 
tourer un  autre.  11  est,  de  toute  nécessité, 
devant,  derrière,  ou  à  côté  de  lui.  Ne 
personnifiez-vous  pas  la  gloire?  Ce  n'est 
plus  qu'un  être  abstrait,  incapable  d'au- 
cune action. 


i\i^\ti\i« 


J'entre  dans  un  salon.. Je  salue  tout  le 
monde,  parce  que  je  sais  vivre.  Tendant 
le  cours  de  mes  révérences ,  une  figure 
inconnue  a  fixé  mon  attention.  Je  de- 
mande à  demi-voix  à  quelqu'un  que  je 
connais  assez  particulièrement  :  «  Quel 
»  est  Monsieur?  —  C'est  un  artiste.  —  Ah  ! 
»  c'est  un  peintre  peut-être?  — Non. 
»  —  Un  sculpteur  ?  —  Non.  —  Un  corné- 
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»  dieu  ?  —  Non.  —  Hé  ,  que  diable  est-il 
»  donc  ?  —  C'est  un  chanteur. — Que  ne  le 
»  disiez-vous  de  suite  !  Tout  homme  qui 
»  exerce  uu  art  avec  succès  est  un  artiste , 
»  sans  doute.  Mais  cet  art  a  son  nom,  et 
»  celui  qui  le  cultive  doit  le  prendre  ,  dn 
»  moins  pour  la  clarté  du  langage.  Si  uu 
»  huissier,  un  procureur,  un  président 
)>  passent  devant  moi ,  et  que  je  vous  de- 
»  mande  qui  ils  sont,  me  répondrez-vous  : 
»  ce  sont  des  gens  de  robe  ?  Je  serai  bien 
«  instruit ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Une  misé- 
»  rable  vanité  fait  supprimer  les  noms 
w  propres ,  et  le  simple  compositeur  de 
»  romances  veut  être  artiste  comme  Gré- 
)>  try  et  Méhul.  » 


Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  mot  co?isé- 
:  [lient,  dont  le  sens  est  changé  pour  les 
deux  tiers  des  Français.  Une  marchande 
aie  disait  l'autre  jour  :  «  Monsieur,  l'éco- 
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»  nomie,  l'ordre  et  l'activité,  produisent 
»  seuls  une  fortune  conséquente.  —  Ma- 
»  dame,  lui  répondis-je?  votre  observa- 
»  lion  est  considérable.  » 


Nos  aïeux  avaient  des  magasins,  où 
ils  retiraient  leurs  marchandises  en  ton- 
neaux ,  ou  sous  toile  et  sous  cordes.  Ils 
avaient  des  boutiques  pour  leur  vente  de 
détail.  Mais,  ô  faiblesse  humaine!  bien- 
tôt on  n'a  plus  voulu  de  boutique ,  et  au- 
jourd'hui on  voit  le  mot  magasin  inscrit 
en  grosses  lettres  sur  la  porte  d'un  réduit 
qui  a  six  pieds  en  carré ,  et  qui  contient 
pour  vingt-cinq  louis  de  valeurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  marchands  ,  qui 
prétendaient  n'avoir  plus  de  boutique  , 
ne  dédaignaient  pas  d  écrire  leur  nom  sur 
leur  porte.  Aujourd'hui ,  les  noms  dispa- 
raissent de  dessus  les  magasins  dont  les 
propriétaires  ont  une  certaine  dose  de 
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vanité.  Il  résulte  quelquefois  de  là  des 
idiotismes  assez  plaisans.  Allez  donc  dans 
la  rue  Richelieu,  arrêtez-vous  au  n°.  95; 
vous  lirez  :  Magasin  de  toiles ,  breveté  de 
S.  A  S.  monseigneur  le  duc  d  Orléans . 
C'est  le  magasin  qui  est  breveté  ! 


Les    jeunes    seigneurs    du    siècle   de 
Louis  XIV  allaient  au  cabaret.  Ce  mot  dé- 
signait  alors  un    endroit  ou   on   faisait 
bonne  chère,  et  où  on  trouvait  de  bon 
vin.  Bientôt  la  qualification  de  cabaretier 
a  paru  ignoble  aux  plus  riches  de  ces 
messieurs ,  et  ils  ont  pris  celle  de  trai- 
teur.  Le  mal  gagne  toujours  de  proche 
en  proche  ,    et  quand  tous  ont  été  trai- 
teurs, on  a  vu  paraître  des  restaurateurs, 
et  plus  tard  des  restaurans.  Ce  mot,  qui 
est  adjectif,  ne  veut  rien  dire  du  tout 
dans  le  cas  dont  il  s'agit. 
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Parcourez  tout  Paris.  Vous  trouverez 
dans  chaque  rue  sept  à  huit  cabarets 
à  l'usage  des  classes  inférieures  du  peu- 
ple-, car  il  faut  que  tout  le  monde  boive. 
Mais  vous  lirez  partout  :  Marchand  de 
vin,  Cdve  d'un  tel,  Commerce  de  vin 
cCun  tel.  Un  étranger  ne  sait  d'abord  com- 
ment classer  ce  genre  de  commerce.  Mais 
un  chapeau  gris  sur  la  tête  d'un  homme 
carré,  une  hotte  sur  le  dos  dune  grosse 
et  courte  femme,  le  mettent  bientôt  au 
courant ,  et  il  s'écrie  avec  le  roi  Salomon , 
eu  levant  les  épaules  :  Vanité  des  vanités  ! 
tout  est  vanité  ! 


Le  suicide  est  l'action  par  laquelle  un 
homme  s'ote  la  vie.  Ce  mot  ce  compose 
de  deux  mots  latins  se  occidere.  Qui  donc 
a  imaginé  le  premier  de  faire ,  du  sub- 
stantif suicide,  le  verbe  se  suicider,  qui 
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ne  peut  pas  exister ,  parce  que  le  pronom 
personnel  se  s'y  trouverait  deux  fois  ré- 
pété. C'est  comme  si  l'on  disait  :  homi- 
cider  un  homme.  Qu'un  ignorant  trouve 
plus  beau  de  dire  un  tels  est  suicidé,  que 
de  dire  un  tel  s'est  noyé,  ou  s'est  jeté 
par  la  fenêtre ,  je  le  conçois.  Mais  que 
dans  un  journal,  qui  distribue  à  son  gré 
la  gloire  littéraire,  le  rédacteur  de  l'arti- 
cle Paris  ne  manque  jamais  d'écrire  : 
Guillaume  ou  Antoine  s'est  suicidé  (ce 
qui  ne  nous  instruit  pas  du  genre  de  mort 
qu'il  lui  a  plu  de  choisir),  il  me  semble 
qu'on  peut  trouver  dans  ce  barbarisme 
de  quoi  se  fâcher  ou  de  quoi  rire.  Rions 
plutôt  :  le  rire  est  toujours  bon  à  quelque 
chose.  Rions  de  celui  qui  s'érige  en  juge 
suprême  de  tout,  et  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit. 


Du  temps  de  Racine,  on  disait  :  faire 
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connaissance  avec  quelqu'un ,  on  s'ap- 
plaudissait d'avoir  fait  connaissance  avec 
un  homme  estimable.  A  présent ,  pres- 
que tout  le  monde  dit  :  je  suis  enchanté 
d'avoir  fait  votre  connaissance.  Je  passe 
le  mot  enchanté  à  une  époque  où  on  a  la 
manie  des  superlatifs.  Mais  que  veut  dire 
votre  connaissance  ?  Isolons  ces  deux 
mots ,  et  ils  seront  vides  de  sens.  Donc 
la  locution  est  vicieuse. 


Je  me  promène  dans  la  rue  de  Tour- 
non  ,  et  j'arrive  à  la  principale  entrée 
du  Luxembourg.  Je  trouve  écrit  en  let- 
tres d'or  sur  le  fronton  :  Palais  de  la 
chambre  des  Pairs.  Qui  donc  a  pu  faire 
ce  pléonasme  doré  ?  Palais  de  la  chambre  ! 
Il  est  certain  que  la  chambre  est  dans  le 
palais.  Mais  écrirai -je  sur  ma  porte: 
Maison  du  logement  de  Pigault- Lebrun? 
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Pour  écrire  en  français,  il  fallait  mettre  : 
Palais  des  Pairs  de  France,  ou  de  la  Pai- 
rie, ou  plus  simplement  encore,  Cham- 
bre des  Pairs.  Mais  Palais  de  la  chambre  ! 
et  en  lettres  d'or  !  en  vérité  ,  c'est  un  peu 
violent. 


Nos  plus  aimables  poètes  ont  chanté  le 
baiser.  La  faculté  de  le  donner,  de  le  re- 
cevoir, est  une  des  précieuses  faveurs  que 
la  nature  ait  accordées  à  l'homme.  Le  bai- 
ser est  le  doux  interprète  de  l'amitié  et 
de  l'amour,  de  l'affection  maternelle  et 
filiale;  il  est  sur  la  main  une  marque 
de  respect.  A  mesure  qu'on  est  devenu 
plus  rigoriste  sur  les  mots,  et  moins 
peut-être  sur  les  choses ,  on  a  donné  au 
verbe  baiser  une  extension  qui  ne  permet 
plus  de  l'employer  dans  la  bonne  com- 
pagnie. Mais  il  a  fallu  le  remplacer  par 
quelque  chose.  - 
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Dans  le  bon  temps  de  la  langue,  embras- 
ser une  dame  signifiait  l'envelopper,  1  e- 
treindre  dans  ses  bras,  ce  qui  n'est  pas  dé- 
centdutout.  Aujourd'hui,  on  propose  très- 
sérieusement  à  une  demoiselle  de  1  em- 
brasser, et  on  ne  se  doute  pas  que  la  propo- 
sition est  impertinente.  La  demoiselle  ne 
s'en  doute  pas  davantage.  Ses  principes  ne 
lui  permettent  pas  de  laisser  embrasser  ses 
joues  ou  son  front,  ce  qui  est  assez  difficile, 
et  elle  répond  d'un  air  timide  :  Monsieur, 
embrassez  ma  main.  Cela  n'est  pas  possi- 
ble; mais  elle  a  évité  le  mot  baiser. 


Librairie  est  un  mot  générique  ou  col- 
lectif, qui  désigne  la  confection  et  la 
vente  de  toute  espèce  de  livres.  Tous  les 
libraires  étaient,  il  y  a  quelques  années, 
soumis  à  un  directeur  général  de  la  li- 
brairie, et  la  librairie  de  France  se  com- 
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posait  de  toutes  les  boutiques  de  libraires 
connus.  Aujourd'hui  il  y  a  une  librairie 
dans  chaque  rue.  On  ne  lit  plus  sur  la 
porte  de  M.  Thomas  :  Thomas,  libraire; 
mais,  Librairie  de  Thomas.  Cette  niaiserie 
ne  l'élève  pas  du  tout.  À  l'exiguïté  de  sa 
boutique  on  sent  bien  quelle  est  loin 
d'être  le  dépôt  de  la  librairie  de  France. 
11  n'est  pas  même  sûr  qu'on  y  trouve 
le  livre  très-commun  dont  on  a  besoin. 
M.  Thomas,  en  dépit  de  son  enseigne , 
n'est  qu'un  petit  libraire. 


Rose.  Le  premier  qui  a  comparé  à  une 
rose  une  jeune ,  jolie  et  fraîche  personne  ; 
qui  a  rapproché  son  haleine  pure  et  suave 
du  parfum  de  cette  fleur  ;  qui  l'a  procla- 
mée une  rose  sans  épines ,  était  sans 
doute  un  homme  d'esprit.  Celui  qui  a  ré- 
pété une  idée  heureuse  était  un  plagiaire. 
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Comment  nommer  la  multitude  de  gens 
qui  voient  partout  des  roses  demi -clo- 
ses, des  roses  à  peine  écloses,  des  roses 
fraîchement  écloses  ?  Des  éloges  prodi- 
gués n'auraient  rien  de  flatteur  ,  si  on  les 
prenait  pour  ce  qu'ils  valent.  Mais  la  flat- 
terie s'insinue  si  doucement  !  elle  caresse, 
elle  berce  si  mollement  le  cœur  et  l'ima- 
gination !  Toutes  nos  dames  ont  la  bonté 
de  vouloir  bien  être  des  roses. 


*w»v^^\•.l^\t^^^^ 


Il  existait  autrefois  un  aîmanach  inti- 
tulé :  État  Militaire  de  France.  Le  mot 
militaire  est  collectif,  comme  le  mot  li- 
brairie, comme  le  mot  artiste.  On  veut  à 
toute  force  le  rendre  personnel.  La  petite 
couturière  se  gardera  bien  de  vous  dire 
que  son  frère  ou  son  amant  est  soldat  ou 
dragon.  Elle  vous  dira,  en  pinçant  les 
lèvres,  que  le  monsieur  est  militaire.  Oo 
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sent  bien  ce  que  cela  signifie.  Mais  le  mot 
n'en  change  pas  moins  d'acception,  parce 
que  la  petite  a  de  la  vanité. 


M«l\tUUVtU1\\1 


J'ai  long -temps  entendu  dire  :  Mon- 
sieur un  tel  a  un  état  brillant  ;  monsieur 
celui-ci  exerce  une  profession  honorable; 
monsieur  celui-là  a  choisi  une  profession 
lucrative  ;  maître  un  tel  vit  fort  bien  de 
son  métier.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de 
métier,  ni  même  de  profession.  Le  cor- 
donnier et  le  porteur  d'eau  parlent  de 
leur  état  avec  une  aisance  ,  un  naturel  à 
vous  confondre ,  et  si  les  mains  noires  de 
l'un  et  la  bretelle  de  l'autre  ne  vous  ap- 
prenaient quel  est  leure'tatf,  vous  ne  sau- 
riez à  qui  vous  avez  affaire. 


3'ai  eu  un  maître  d'escrime,  un  maî- 
tre de  danse,  un  régent  de  sixième  et  de 
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rhétorique.  MM.  les  régens  ont  trouvé 
plus  beau  de  se  nommer  professeurs,  et 
professer,  je  le  crois,  signifie  moins  que 
régir  :  n'importe.  Ils  ont  donné  l'éveil 
aux  maîtres  de  tous  les  genres ,  et  bientôt 
il  n'y  a  plus  eu  que  des  professeurs.  Le 
professeur  en  fait  d'escrime  ne  se  doute 
pas  que  maître  vient  du  latin  magister , 

qui  signifie  trois  fois  plus  grand  que 

que  qui?....  ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 
Trois  fois  plus  grand  que  l'écolier  peut- 
être.  Mais  si  nos  professeurs,  qui  ne  sa- 
vent pas  le  français,  apprenaient  un  peu 
de  latin  ,  ils  pourraient  bien  revenir,  par 
orgueil,  à  leur  ancienne  qualification. 
Les  avocats  l'ont  soigneusement  conser- 
vée. Les  rusés  ! 


\M\VHU\VU%1\.^ 


Un  honnête  homme  peut  n'être  pas  un 
homme  honnête  ;  un  brave  homme  n'est 
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pas  toujours  un  homme  brave;  un  bon 
homme  est  souvent  loin  d'être  bon^  L'e- 
loge  ou  le  ridicule  dépend  uniquement 
de  la  manière  dont  l'adjectif  est  placé  et 
ici,  jeleconfesse,  je  ne  peux  m'en  pren- 
dre à  personne.  Ce  mauvais  jeu  de  mots 
tient  exclusivement  à  la  pauvreté  de  la 
langue. 


In  homme  se  présenta  dans  un  cercle, 
au  moment  où.  on  se  levait  pour  aller  au 
spectacle.  «  Monsieur,  luidemanda-t-on, 
»  que  donne-t-on  ce  soir  à  tel  théâtre  ? 
»  — Madame,  on  donne....  on  donne 
»  Relâche.  — Ah,  ah,  ah!  on  donne  re- 
»  hiche  !  c'est  comme  si  vous  disiez  :  on 
»  donne  rien.  Le  mot  n'a  pas  le  sens  com- 
»  mun,  mais  il  est  plaisant.  »  Ah  !  le  mot 
estplaisant,  pensèrent  certains  messieurs, 
plus  riches  du  fonds  des  autres  que  du  leur: 
nous  ne  l'oublierons  pas.  On  donne  rien  , 
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on  donne  relâche....  En  effet ,  c'est  char- 
mant !  Le  mot  courut  le  monde.  Il  n'y 
eut  plus  sur  les  affiches  :  Relâche  au  théâ- 
tre ,  et  quand  vous  voudrez  en  prendre 
la  peine ,  vous  lirez  sur  celle  de  la  Comé- 
die Française  :  Aujourd'hui  les  Comédiens 
français  ordinaires  du  roi  donneront 
Relâche. 


i\\iw«wivt^u%\t 


Un  homme  prodigue  est  celui  qui  jette 
son  argent  par  la  fenêtre.  L'homme 
libéral  est  presque  la  même  chose  que 
l'homme  généreux  :  l'un  et  l'autre  don- 
nent avec  un  certain  discernement.  Le 
mot  patriote,  bien  ou  mal  appliqué, 
désigne  quelqu'un  qui  aime  sa  patrie. 
Cependant  le  patriotisme  de  1795  a 
laissé  des  souvenirs  assez  amers,  et  en 
181 4  on  a  voulu  donner  un  nom  nouveau 
à  une  chose  ancienne  comme  le  monde. 
Le  mot  mauquait,  on  en  a  dénaturé  un. 
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aujourd'hui,   tout  patriote  est  libéral, 
mil  puisse  exercer  ou  non  la  libéralité. 


Sans  doute  Hercule  était  nerveux ,  car 
1  était  fort,  et  c'est  dans  les  nerfs  que 
réside  la  force.  On  a  dit  long-temps  ner- 
veux pour  désigner  un  homme  robuste. 
Le  mot  nerveux  eût  été  déplacé  et  ridi- 
cule, si  on  l'eût  appliqué  à  un  sexe  dont 
la  rondeur  des  formes  et  la  douce  mol- 
lesse ont  tant  d'attraits  pour  nous.  Eh  ! 
bien,  ce  mot  n'est  plus  usité  qu'à  l'égard 
des  femmes.  Mais  n'en  concluez  pas  que, 
dans  cette  dernière  acception ,  une  dame 
nerveuse  soit  une  Gorinde.   Une  dame 
nerveuse  ne  monte  pas  à  cheval,  armée 
de  toutes  pièces.  Elle  passe  sa  vie  sur  son 
divan,  entre  son  médecin  et  un  flacon 
d'éther.   Cette  dame,  enfin,  a  les  nerfs 
irritables  et  irrités.  Cette  définition  de 
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son  état  est  claire  et  intelligible  ;  mais 
nous  jugeons  à  propos  de  n'être  plus  ni 
l'un  ni  l'autre. 


u    \m\n»i\\i-.» 


Une  demoiselle  était  autrefois  la  fille 
d'un  homme  titré,  ou  d'un  gentilhomme. 
L'urbanité  a  fait  depuis  accorder  cette 
qualification  à  la  fille  d'un  homme  juste- 
ment considéré.  L'enfant  d'un  artisan, 
d'un  journalier,  de  tout  être  attaché  aux 
classes  inférieures  de  la  société ,  était 
tout  simplement  une  fille ,  et  ne  s'en 
trouvait  pas  offensé. 

On  s'est  avisé,  je  ne  sais  pourquoi, 
d'appeler  de  ce  nom  des  êtres  dégradés, 
avec  qui  une  fille  qui  prétend  à  l'estime 
rougirait  d'avoir  le  moindre  rapport.  Or, 
comme  nous  voulons  tous  être  estimés , 
lors  même  que  nous  ne  le  méritons  pas 
trop,  personne  ne  veut  plus  être  fille;  il 
n'y  a  en  France  que  des  demoiselles. 
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«  Quand  j'étais  demoiselle,  disait  l'autre 
»  jour  une  jeune  femme  ,  j'avais  bien  de 
»  la  peine  à  vivre;  mais  j'ai  épousé  un 
»  homme  qui  a  un  bon  c'tat,  et  je  suis  à 
»  mon  aise.  »  Qu'était  donc  cette  demoi- 
selle? Quel  est  Xétat  du  mari ,  qui  l'a  mise 
dans  l'aisance?  Elle  était  ravaudeuse,  et 
sou  mari  est  charbonnier. 

Si  j'avais  le  caractère  de  Jérémie,  je 
m'écrierais  :  Confusion  de  la  confusion  ! 
désolation  de  la  désolation!  Disciple  de 
Démocrite  et  d'Epicure  ,  moi  je  ris  de 
tout,  et  je  m'en  trouve  bien. 


Je  ne  m'arrêterai  plus  que  sur  un  mot  ; 
mais  l'abus  de  celui-ci  est  terrible,  épou- 
vantable. Je  crains,  en  le  relevant,  de 
troubler  des  fêtes,  de  paralyser  des  dan- 
seuses, de  faire  finir  des  dîners  comme 
le  festin  des  Lapythes,  de  susciter  enfin 
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une  guerre  civile.  Parlerai-je,  ou  garde- 
rai-je  un  silence  prudent  ?  Si  je  me  tais, 
je  préviendrai  peut-être  bien  des  maux; 
mais  je  trahirai  les  intérêts  d'un  sexe  à 
qui  je  dois  la  vie  et  le  bonheur  de  bien 
des  années.  La  reconnaissance,  un  dé- 
vouement sans  bornes ,  l'emportent  sur 
la  prudence.  Je  vais  parler. 

La  coquette  est ,  à  l'extérieur ,  une 
femme  charmante,  et  elle  a  le  regard 
d'une  femme  sensible.  Aucune  personne 
de  son  sexe  ne  possède  comme  elle  le 
talent  de  faire  valoir  ses  moindres  avan- 
tages. Toute  entière  au  moment,  son 
visage  exprime  toujours  ce  qu'elle  a  ré- 
solu le  matin  de  lui  faire  dire ,  et  ce 
visage-là  parle  avec  une  grâce  entraî- 
nante. La  coquette  joint  nécessairement 
à  tout  cela  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse  ; 
mais  tant  d'agrémens  ne  sont  pour  elle 
que  des  armes  perfides  j  son  cœur  est 
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flétri,  ou  plutôt  n'a  jamais  été  accessible 
qu'à  l'orgueil  et  à  la  cruauté.  Tout  son 
bouheur  consiste  à  captiver  des  hommes, 
qu'elle  ne  veut,  qu'elle  ne  peut  pas  aimer. 
Elle  ne  néglige  rien  pour  les  attirer  dans 
ses  lacs  ,  et  des  avances  indirectes  sont  sa 
dernière  ressource.  Les  a-t-elle  soumis , 
ies  chaînes  de  roses  se  changent  en  fers 
pesans,  qu'ils  ne  peuvent  plus  rompre. 
Les  ris  et  les  jeux  font  place  aux  soucis, 
et  quelquefois  aux  plus  cuisans  chagrins. 
Plus  ces  victimes  souffrent,  et  plus  la  co- 
quette jouit;  semblable  à  Satan,  qui,  dit- 
an,  insulte  au  malheur  de  ceux  qu'il  a 
entraînés  dans  l'abîme.  Quelle  femme, 
ou  quel  être  infernal  viens-je  de  dépein- 
dre! Puissiez-vons,  mes  chers  auditeurs, 
ne  jamais  tomber  en  de  semblables 
mains  î 

Une  jeune  fille  est  à  l'aurore  de  sa  vie  ; 

tout  se  peint  en  beau  à  ses}- eux  étonnés  ; 
tome  I,  2 
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la  nature  semble  ne  se  parer  que  pour 
elle  ;  chaque    instant   lui    ménage    une 
jouissance  nouvelle.  Bientôt,  cependant, 
il  lui  manque  quelque  chose  ;  elle  soupire 
et  ne  sait  pourquoi  ;  ses  yeux  s'ouvrent 
enfin,  son  secret  lui  est  révélé  par  les 
tendres   regards   d'un  jouvenceau  ,   qui 
brûle,  comme  elle ,  de  connaître  ce  qu'est 
la  vie.  Lise  a  perdu  sa  naïveté  première; 
elle  s'examine,  et  la  simplicité  de  sa  mise 
l'effraie.  Chaque  jour  elle  ajoute  quelque 
chose  à  son  ajustement,  et  chaque  fleur, 
dont  elle  décore  son  front  virginal,  lui 
donne  une  grâce  nouvelle.  Ce  change- 
ment est  remarqué,  et  on  murmure,  tout 
bas  d'abord,  que  Lise  devient  coquette. 
Lise  serait   coupable,  parce  qu'elle  veut 
plaire   à  l'homme  à  qui  il  lui  serait  si 
doux  de  consacrer  sa  vie  entière!  Etrange 
abus  d'un  mot ,  qui  porte  toujours  avec 
lui  quelque  chose  d'odieux. 
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Cependant  les  deux  familles  s'enten- 
dent; Alfred  et  Lise  sont  unis.  Heureux, 
l'un  et  l'autre,  autant  qu'on  peut  l'être, 
ils  veulent  perpétuer  leur  bonheur.  Alfred 
redouble  d'empressemens  et  d'égards'; 
Lise,  vive  et  enjouée,  passe  à  sa  toilette 
quelques  momens  de  plus,  et  la  cruelle 
ëpithète  lui  est  donnée  sans  ménagement 
et  presque  à  haute  voix.  Gomment  Alfred 
interprétera-t-il  ce  mot ,  si  jamais  il 
frappe  son  oreille,  et  s'il  entend  notre 
bon  et  déjà  vieux  français?  Hé  !  que  fait 
Lise,  Messieurs,  qui  ressemble  au  manège 
d'une  coquette?  Elle  veut  être  chérie  de 
son  époux,  le  fixer  auprès  d'elle  par  son 
amabilité ,  par  le  soin  qu'elle  prend  de 
sa  personne.  Quoi  de  plus  innocent  !  Et 
cependant ,  sans  en  avoir  l'intention  , 
sans  s'en  douter  même ,  on  avilit  une 
femme  qui  conserve  tous  ses  droits  à 
l'estime  et  au  respect.  D'où  vient  cela  ? 
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Je  l'ai  déjà  dit  :  de  l'abus  d'un  mot. 
Souvenons-nous  qu'une  coquette  est 
une  femme  méprisable,  haïssable  même, 
et  disons  :  mademoiselle,  madame  une 
telle  aime  la  toilette,  elle  a  le  goût  de  la 
parure;  mais  épargnons-lui  une  expres- 
sion outrageante. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  justifier  le 
titre  de  cette  bagatelle.  Je  n'ai  pas,  sans 
doute ,  la  prétention  de  faire  revivre  la 
langue  de  Racine.  Mais  si  mes  observa- 
tions paraissent  fondées  au  lecteur,  s'il 
a  daigné  s'y  arrêter  un  moment,  je  suis 

trop  payé   de   quelques  heures  de  tra- 
vail (i). 


(i)  Tous  les  morceaux  de  prose  contenus  dans  ces 
deux  volumes,  sont  de  M.  Pigault-I.ebrun ;  Je  reste 
est  de  M.  Victor  Augier. 


POESIES  DIVERSES. 

L'ABBAYE, 

ou 

SOUVENIRS  D'INNOCENCE  ET  D'AMOUR. 

ÉLÉGIE, 

Si  le  pla  sir  t-l  une  ro-e  , 
Le  souvenir  to  est  1'oJeur. 

our  ces  bords  que  l'Hérault  parcourt,  fuit  et  regrette, 

Dans  un  vallon  qu'entoure  un  immense  rocher, 

S'élevait  autrefois  une  sainte  retraite 

Dont  le  crime  et  l'amour  n'osaient  point  approcher. 
Aussi  pures  qu'un  jour  d'enfance, 
C'est  là  que,  blanches  de  candeur, 
De  chastes  filles  du  Seigneur 
Coulaient  leur  tranquille  existence 
Dans  la  prière  et  le  bonheur. 

Rien  ne  troublait  la  paix  de  ce  lieu  solitaire; 

L'Hérault  avec  lenteur  roulait  sur  ses  cailloux; 

Le  vent,  sans  murmurer,  traversait  la  bruyère, 

Et  du  chantre  de  l'air  les  sons  étaient  plus  doux. 
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Le  pâtre  quelquefois  de  sa  flûte  rustique 
Y  faisait  retentir  l'écho  du  mont  voisin  , 
Et  quelquefois  aussi  d'une  romance  antique 
Le  voyageur  charmé  répétait  le  refrain. 

Le  temple  ,  non  loin  de  la  roche, 
S'élevait,  entouré  d'un  silence  profond. 
Des  marroniers  touffus  en  défendaient  l'approche 
Aux  noirs  ouragans  du  vallon. 
Là  reposaient ,  sous  l'humble  pierre 
Que  foulait  l'obscur  villageois , 
Les  restes  oubliés  d'une  race  guerrière 
Alliée  au  sang  de  nos  rois. 
Les  siècles  ont  voilé  leur  gloire: 
Rangs,  dignités,  inscriptions, 
Périssables  distinctions, 
Tout  a  fui,  jusqu'à  leur  mémoire. 

Retrace  à  mon  esprit  tes  plaisirs  innocens, 
Age  heureux  où  le  cœur  s'élance  dans  la  vie. 
Descends  sur  mon  âme  attendrie, 
Souvenir  de  mes  premiers  ans. 
Rappelle-moi  l'azur  de  la  saison  nouvelle, 
Rappelle-moi  ces  jours  consacrés  au  bonheur, 

Où  de  la  cloche  solennelle 
La  voix  nous  attirait  au  temple  du  Seigneur. 
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Dans  la  simplicité  de  nos  mœurs  virginales , 
Il  m'en  souvient  :  si  l'un  de  nous 
Écartait  le  rideau  jaloux 
Qui  voilait  à  nos  yeux  la  troupe  des  vestales, 
On  se  prêtait  la  place  tour  à  tour, 

On  comptait  leur  nombre  et  leurs  charmes; 
On  les  comptait ,  et  le  cœur  sans  alarmes 
Admirait  la  beauté  sans  connaître  l'amour. 

Que  j'aime  ta  paix  enfantine, 
Age  écoulé,  printemps  du  cœur! 
L'herbe  des  champs  est  une  fleur, 
Et  cette  fleur  n'a  point  d'épine. 
Combien  il  nous  plaisait ,  ce  ruisseau  dont  les  bords 
S'ombrageaient  à  la  fois  d'éinail  et  de  verdure  ! 
Autour  de  nous  ,  dans  la  nature, 
Comme  tout  était  jeune  alors! 
Mais  hélas!  fleur  des  champs  dans  un  jour  est  fanée: 
Fleur  d'innocence  passe  aussi  rapidement. 
Jîientôt  ces  plaisirs  purs,  dont  l'heure  fortunée 
Ne  nous  avait  jamais  appelés  vainement, 
S'offrirent,  sans  attraits,  à  notre  âme  étonnée} 
Le  vallon  s'attrista.  Nous  sentions,  chaque  année. 
L'air  qu'on  y  respirait  devenir  plus  brûlant. 
L'airain,  précurseur  de  la  fête, 
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Ne  nous  parlait  plus  du  Seigneur. 
Un  trouble  ,  un  désir  vague,  une  flamme  secrète 

Faisaient  palpiter  notre  cœur. 
Tremblans,  nous  approchions  de  ces  grilles  fatales  ; 
Tremblons  ,  nous  soulevions  le  voile  trop  discret  ; 
Mais  on  ne  comptait  plus  les  charmes  des  vestales  : 

Notre  œil  brûlant  les  dévorait. 

J'avais  seize  printemps.  Tous  les  feux  du  jeune  âge 
Me  consumaient.  Un  jour,  pendant  l'office  saint, 
A  travers  le  voile  incertain 
Mes'  regards  s'ouvrent  un  passage. 
J'aperçois.,..  Dieux!  quels  traits!  quelle  céleste  imag« 
Elle  est  là....  là  toujours....  Elle  embrase  mon  sein. 

Hélas  !  ce  seul  instant  décida  de  ma  vie. 
J'oubliai  le  repos,  je  perdis  la  candeur; 
Et  quand  on  m'arracha  de  la  grille  chérie, 
L'amour  avait  déjà  remplacé  le  bonheur. 
Triste  et  seul,  au  milieu  de  la  troupe  folâtre  , 
Je  marchai  lentement  vers  la  plaine  des  jeux  ; 
Mais  ces  jeux  innocens,  dont  j'étais  idolâtre, 
N'eurent  plus  de  prix  à  mes  yeux. 

D'un  pied  léger  suivant  la  trace 
Du  daim  qui  fuit  le  trait  mortel, 
Je  gravis  sur  le  mont,  et  d'un  regard  j'embrasse 
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L'asile  des  vierges  du  ciel. 
L'air  me  semble  plus  pur,  la  nature  est  plus  belle; 
Tout  vient  de  se  parer  des  eharmes  de  l'amour  ; 
Le  zéphyr  caressant  m'apporte  sur  son  aile 

Le  parfum  de  la  fleur  nouvelle  , 
Et  d'un  chant  plus  moelleux  la  tendre  Philomèle 
Frappe  les  échos  d'alentour. 
C'est  ici,  dis-je  avec  ivresse, 
C'est  ici  que  de  ma  jeunesse 
Les  heureux  jours  s'écouleront  ! 
J'y  viendrai  devancer  l'aurore, 
Et  souvent  de  la  nuit  encore 
Les  ombres  m'y  retrouveront. 
Sous  ces  tilleuls  épais,  la  Vestale  adorée 
Du  soleil  brûlant  fuit  l'ardeur; 
Sous  ces  tilleuls  épais,  d'une  belle  soirée 
Elle  vient  goûter  la  fraîcheur. 
Son  regard  sur  ce  roc  sauvage 
Plus  d'une  fois  s'est  arrêté  : 
C'est  d'ici  qu'elle  a  vu  s'élancer  le  nuage 
Qui  porte  clans  ses  flancs  la  foudre  de  1  été. 
Aussi  doux  que  le  bonheur  même, 
Ce  rêve  de  bonheur  m'enivrait,  quand  soudain 

Je  découvre  dans  le  lointain, 
Parmi  ses  chastes  sœurs,  la  Vestale  que  j'aime. 

2* 
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Elle  me  voit  aussi.  Fixé  sur  le  rocher, 

Son  regard  curieux  cherche  à  me  reconnaître; 

Mais  las!  elle  me  prend  peut-être 

Pour  le  pâtre  ou  le  daim  léger! 
O  vierge!  quand  ton  cœur  saura-t-il  me  répondre? 

Quand  cesseras-tu  de  confondre 

Ton  amant  avec  le  herger? 

Un  long  temps  s'écoula  dans  cette  heureuse  vie. 
L'espoir  et  le  repos  embellissaient  mes  ans  ; 
Mais  le  jour  arriva....  Sophie!  ô  ma  Sophie  ! 
Avions-nous  mérité  de  si  cruels  tourmens  ? 
Pour  adoucir  les  maux  que  l'absence  nous  cause, 
Rappelons-nous  du  moins  nos  instans  de  bonheur  : 

Si  le  plaisir  est  une  rose, 

Le  souvenir  en  est  l'odeur. 
Oui,  par  le  souvenir,  de  ton  premier  sourire 
Je  crois  goûter  encor  les  célestes  douceurs  ; 
Son  magique  pouvoir,  de  nos  jeunes  ardeurs 

Me  i*end  presque  tout  le  délire. 
Je  venais,  le  matin,  m'asseoir  sur  le  rocher, 
Et  ton  œil,  plus  perçant  cpie  l'œil  de  ta  compagne, 
Ne  me  confondait  plus  avec  le  daim  léger 

Ou  le  pâtre  de  la  montagne. 
Ton  cœur  était  instruit  :  des  signaux  amoureux 
Tu  connaissais  déjà  l'éloquence  muette. 
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Ton  voile ,  par  les  vents  balancé  sur  ta  tête , 
Répondait  à  l'écho  qui  te  portait  mes  vœux , 
Et  la  nature  entière  était  notre  interprète. 

II  n'est  plus  de  bonheur  si  pur, 

li  n'eu  est  plus,  ma  bien-aimée. 

Le  ciel  a  perdu  son  azur; 

La  nature  est  inanimée; 

Le  printemps  n'a  plus  de  beau  jour; 

La  fleur  nouvelle  est  inodore  ; 

A  nies  yeux  tout  se  décolore  : 

Je  ne  retrouve  plus  l'amour  ! 

Te  souvient- il  encor  de  ces  nuits  d'épouvante, 

De  ces  orages  ténébreux 
Où  la  foudre,  grondant  sur  le  mont  caverneux , 

Couvrait,  de  sa  voix  menaçante, 
L'airain  religieux  qu'une  foule  tremblante 
Agitait  pour  calmer  la  colère  des  cieux? 
Du  tonnerre  et  des  vents  nos  cœurs  bravaient  la  rage. 

Plus  tranquille  que  l'univers  , 
Quand  tu  m'apparaissais  au  milieu  de  l'orage , 
Le  flambeau  de  l'amour ,  sur  le  rocher  sauvage , 

S'allumait  au  feu  des  éclairs. 

Écartez  de  ces  nuits  terribles 


56  POÉSIES 

Le  souvenir  sombre  et  louchant , 
Nuits  de  printemps,  nuits  si  paisibles, 
Qui  fuyiez  trop  rapidement. 

J'appelais  le  sommeil  sur  ta  couche  chérie; 
Je  commandais  au  vent  du  soir 
De  te  porter ,  ô  ma  Sophie  ! 
Tous  les  parfums  de  la  prairie, 
Et  mon  amour,  et  mon  espoir. 

Amour  déçu,  vaine  espérance! 
Pour  fuir  l'échafaud  ou  les  fers, 
Loin  du  berceau  de  mon  enfance, 
J'avais  compté  quatorze  hivers. 
Bientôt  une  plus  douce  aurore 
Succède  à  ces  jours  désastreux. 
Vallon  riant,  plaine  des  jeux  , 
Je  pourrai  donc  vous  voir  encore  ! 
Je  verrai  ces  arbres  touffus  , 
Ces  bords  depuis  long-temps  perdus, 
Je  les  verrai ,  moment  d'ivresse  ! 
Comme  leur  aspect  enchanteur 
Aux  jours  heureux  de  la  jeunesse 
Va  faire  remonter  mon  cœur  ! 

Je  pars  :  l'espérance  est  mon  guide. 
Après  une  course  rapide, 


diverses.  3y 

J'aperçois  la  cime  du  mont. 

Au  gré  de  mon  impatience, 

Mon  coursier  s'anime,  s'élance: 

Je  suis  déjà  dans  le  vallon. 
Dieux  !  quel  afïreux  tableau  se  déroule  à  ma  vue  ! 
Les  bosquets  sont  détruits,  le  temple  est  renversé 
Partout ,  dans  la  vallée  où  je  l'avais  connue, 

La  faux  du  néant  a  passé. 
Je  monte  en  soupirant  sur  la  roche  escarpée, 
Je  traîne  autour  de  moi  des  regards  abattus; 
L'espérance  s'enfuit ,  et  mon  âme  trompée 
Se  brise  au  souvenir  des  temps  qui  ne  sont  plus. 

Vous  qui,  dans  un  affreux  délire, 
Attaquant  la  postérité , 
Vous  faites  un  jeu  de  détruire 
Ce  que  le  temps  a  respecté , 
Barbares  ,  que  le  ciel  fit  naître 
Pour  le  malheur  de  l'avenir , 
Puissiez-vous  ne  jamais  connaître 
La  douce  émotion  d'un  tendre  souvenir  ! 

Echappée  à  tous  les  orages  , 
Ma  Sophie,  oh!  si  quelque  jour 
Tu  revoyais  ces  lieux  sauvages 
Où  rien  ne  rappelle  l'amour, 
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De  ces  lieux  jadis  pleins  de  charmes 
Tu  t'éloignerais  tristement , 
Et  tu  laisserais  quelques  larmes 
Sur  les  débris  du  monument. 

LA  GRACE. 

STANCES 

A    MADAME    DE    ROUSSÏLLAC. 

Vois-tu,  dans  le  bosquet,  cette  rose  incertaine 
Qui,  n'étant  plus  bouton,  n'est  point  encore  fleur? 
Vois- tu  de  ce  cristal  la  jeune  souveraine 
Qui  ne  peut,  de  ses  eaux,  voiler  que  sa  pudeur  ? 

Telle  à  nos  yeux  charmés  se  présente  la  Grâce. 
Fille  de  l'enjoûment  et  de  la  volupté  , 
Elle  règne  à  Paphos,  dans  l'Olympe,  au  Parnasse, 
Embellit  la  laideur ,  et  pare  la  beauté. 

Sur  son  front  au  hasard  flotte  sa  chevelure. 
D'un  voile  transparent  elle  couvre  ses  traits. 
Toujours  simple  ,  toujours  fidèle  à  la  nature  , 
Elle  meurt  dès  que  l'art  veut  orner  ses  attraits. 
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MES  DOUTES 

Sur   la  probité   de  Circé,   chienne   célèbre,    auteur  d'un 
nouveau  recueil    de  pensées  ,  publié  par  M.  le  baron 

de  S  tassai  t. 

Depuis  quand  d'une  eucbanteiTsse 

Minerve  a-t-elle  pris  le  nom  ? 

Depuis  quand  l'esprit,  la  raison, 

Les  grâces,  le  tact,  la  finesse, 

Tout  ce  qu'enfin  l'humaine  espèce 

A  de  grand ,  de  noble  et  de  bon , 

Va-t-il  se  loger  dans  la  tête 

D'une  chienne ,  et  d'une  levrette  ? 

Cette  levrette  est  de  bon  ton , 
J'en  conviens  ;  mais  je  la  soupçonne, 
Entre  nous  ,  d'être  un  peu  friponne. 
Les  levrettes,  en  général, 
N'ont  pas  la  cervelle  tournée 
Vers  les  arts.  C'est  un  animal 
De  salon  plus  que  d'athénée. 
Or,  celle  dont  je  parle  ici , 
Ayant  pour  maître  un  favori 
Du  dieu  qui  réside  au  Parnasse  , 
Dans  son  portefeuille  aura  pris 
Cet  ouvrage  rempli  de  grâce 
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Que  l'on  admire ,  et  qui  la  place 
Au  rang  de  nos  plus  beaux  esprits. 
Peut -être  encor,  j'aime  à  le  croire, 
Près  de  Stassart  vivant  toujours, 
La  levrette,  de  ses  discours 
A  su  conserver  la  mémoire  ; 
Et  levrette  qui  voit ,  écrit , 
Tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit, 
Trouve  à  la  fois  plaisir  et  gloire. 
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POT-POURI    ÉPISTOLAIRE. 

A     MES    AMIS     I)'A  IX. 

Mes  chers  amis  de  la  Provence, 
Mes  beaux  troubadours  de  vingt  ans, 
Vous  m'oubliez?  Ah!  l'inconstance 
N  'est  faite  que  pour  les  amans. 
J'aime  à  le  croire,  cet  adage 
Qui  nous  joint  d'un  nœud  immortel  : 
Mais  dites-moi ,  que  me  présage 
Ce  silence  long  et  cruel? 

Héroïque  Theulon  ,  dois -je  évoquer  ton  ombre  ? 
As-tu,  si  jeune  encor ,  vu  le  rivage  sombre  ? 

T    .       I   '  - -._.•-■     1-1  ».    -  •       •  . 

jua  ucesse  au  lemi  uiciue ,  au  sinistre  regard , 
Frappe  d'un  pied  égal  l'enfant  et  le  vieillard  : 
Hélas  !  tel  est  le  sort  de  la  faiblesse  humaine. 
Mais  que  dis-je  ?  Ah  !  plutôt ,  sur  la  tragique  scène , 
J'aime  à  te  voir,  d'un  vers  par  le  courroux  dicté, 
Condamner  un  tyran  à  l'immortalité. 
Poursuis  :  d'un  vol  hardi  traverse  la  carrière; 
Sois  l'enfant  d'Apollon  ,  l'héritier  de  Voltaire; 
Moissonne  les  lauriers  qui  naissent  sous  tes  pas; 
Mais  au  moins  de  ton  cœur  ne  nous  efface  pas , 
Et  songe  ,  en  courtisant  les  filles  de  mémoire, 
Que  douceur  d'amitié  vaut  ivresse  de  gloire. 
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Et  toi,  papillon 
Des  bords  de  Vauclusc  , 
Léger  Magalon , 
Dans  ton  œil  fripon 
Je  lis  ton  excuse. 
Tu  passes  tes  jours 
Entre  les  amours , 
Le  vin,  la  folie  : 
Sort  digne  d'envie! 
Conserve  toujours 
Ta  philosophie. 
Présent,  avenir, 
Que  tout  soit  plaisir. 
Laisse  réfléchir 
La  foule  insensée. 
Sois  vif,  étourdi. 
Trop  souvent ,  ami , 
L'on  voit  le  souci 
Près  de  la  pensée. 

Mais  de  Charles  j'entends  le  luth 

Qui  me  demande  une  romance. 

Ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut. 

Prends  l'accord.  Tu  l'as?  C'est  bon.  Chut! 

Accompagne-moi,  je  commence. 
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Ier.    COUPLET.    (l) 

De  l'Amitié 
Je  célèbre  l'empire. 

Sois  de  moitié 
Dans  ce  qu'elle  m'inspire. 

Un  Troubadour 
Lui  doit  être  fidèle  ; 

Et  si  loin  d'elle 

Au  dieu  d'amour 

Il  fait  la  cour, 

C'est  pour  un  jour. 

Ie.    COUPLET. 

Mais  quelle  erreur  ! 
Un  Troubadour  volage  ! 

A  notre  cœur 
N'est-ce  pas  faire  outrage  ? 

D'un  tel  discours 
Effaçons  la  mémoire. 

Entre  la  gloire 

Et  les  amours 

On  vit  toujours 

Les  Troubadours. 


(1)     Celte  romance  se  chante  sur  celle  de  Jtaa  Je  Paris,  U    Trouba- 
dour fier  de  son  doux  servage. 
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Tu  ris  Camoin  ?  Je  vais  te  faire  un  conte. 
C'est  ton  plaisir  :  c'est  mon  plaisir  aussi. 
Quel  sujet  prendre?  Oh!  ma  foi,  celui-ci. 
Peut-être  au  fond  la  chose  est  à  ma  honte; 
Mais  tu  verras  comment  un  bon  esprit 
De  tout  s'amuse,  et  met  tout  à  profit. 

L'hiver  passé,  j'aimais  une  pucelle. 
Pucelle  ?  soit  :  le  terme  n'y  fait  rien. 
Elle  était  vive ,  aimable  ,  accorte  et  belle , 
Et  son  amour  ne  le  cédait  au  mien. 
Mais  l'amour  pur  n'habite  plus  la  terre. 
La  volupté  l'a  chassé  d'ici-bas. 
II  êsi.i..  qu'importe?  ÀVec  son  caractère 
Il  reviendrait,  que  je  n'en  voudrais  pas. 

Ainsi  pensait  ma  jeune  souveraine, 

Dont  bien  m'advint.  Un  jour,  jour  enchanteur! 

Nous  étions  seuls  :  je  lui  ravis  sa  fleur. 

Dirai-je  tout  ?  Je  la  ravis  sans  peine  ; 

Et  cependant,  le  jure  sur  ma  foi , 

Tel  accident  ne  provenait  de  moi. 

Mais  double  fou  qui  croit  rompre  la  glace. 
Passé  quinze  ans,  il  n'est  plus  de  tendron 
Qui  soit  novice.  En  voici  la  raison. 
Un  bouton  naît ,  l'adroit  Zéphire  passe  , 
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Le  voit,  le  flatte  ,  et  hâtant  la  saison, 
L'adroit  Zéphire  effeuille  le  bouton. 

Sans  trop  songer  à  ma  mésaventure , 

Me  voilà  donc  ce  qu'on  appelle  heureux. 

Le  temps  s'écoule ,  un  mois  passe ,  et  puis  deux , 

Et  nous  brûlions  encor  des  mêmes  feux. 

Mais  rien  n'est  stable,  hélns!  dans  la  nature, 

L'amour  surtout.  Jurez  ,  pauvres  amans  ! 

Quel  faible  nœud  que  le  nœud  des  sermens  ! 

Avait  cent  fois  juré  ma  tendre  amie 

Qu'elle  aimerait  Victor  jusqu'au  trépas. 

Avais  juré  que  je  perdrais  la  vie 

Si  la  voyais  passer  en  d'autres  bras  : 

Ores  pourtant  l'infidèle  m'oublie, 

Elle  m'oublie  ,  et  je  n'en  mourrai  pas. 

Qui  fait  pleurer  l'amant  que  l'on  délaisse? 
C'est  l'amour-propre ,  oh!  c'est  lui,  j'en  réponds. 
Le  mien  souvent  reçut  de  tels  affronts , 
Et  je  pleurai  chaque  fois,  le  confesse. 

Mais  aujourd'hui  le  cas  est  différent. 

M'a-t-on  quitté  pour  prendre  un  autre  amant? 

Un  seul  du  moins ,  car  c'est  là  qu'est  l'outrage  ? 

Point  :  je  lassais,  j'aimais  depuis  deux  mois! 

On  a  changé  :  le  beau  sexe  est  volage. 
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Même  en  changeant  l'on  me  rendait  hommage, 
Puisqu'au  lieu  d'un  qui  vivait  sous  ses  lois, 
De  quatre  amans  la  parjure  a  fait  choix; 
D'où  je  conclus  qu'en  moi  seul  je  rassemble 
Les  qualités  des  quatre  autres  ensemble. 

Mais  le  jour  fuit 
Sans  que  j'y  pense; 
La  sombre  nuit 
Déjà  s'avance; 
Et  le  silence 
Fait  seul  du  bruit. 

Noble  fils  de  Chactas ,  il  est  temrJs  de  t'écrire. 
Allons  de  la  forêt  saluer  le  vieux  roi. 
Le  monde  a  disparu....  Que  le  désert  m'inspire 
Des  chants  dignes  de  toi! 

Adolphe  !  des  amans  ô  le  parfait  modèle  ! 
Ma  lyre ,  encor  novice  à  rendre  les  soupirs , 
Emprunte,  pour  te  plaire,  une  corde  nouvelle 
Au  chantre  des  Martyrs. 

Dirai-je  ton  amour,  ta  constance  et  tes  peines? 
Dirai-je  vingt  beautés  dont  tu  trompes  les  vœux? 
Tel  Ulysse  jadis  méprisa  des  syrènes 
Lc«  attraits  dangereux. 
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Sur  la  nier  de  Paplios  lancé  par  l'espérance , 
Ton  pilote  est  l'amour,  ton  phare,  son  flambeau  : 
Puisse  au  port  de  l'hymen  le  vent  de  la  constance 
Conduire  ton  vaisseau  ! 

Si  parfois  un  nuage  en  ton  âme  embrasée 
S'élève ,  de  la  foudre  humide  précurseur , 
Pleure ,  mon  doux  ami  ;  les  pleurs  sont  la  rosée 
Des  orages  du  cœur. 

Puis-je  espérer  le  prix  dont  ma  muse  est  jalouse. 
Ton  suffrage,  Chactas  ?  Il  mettrait  dans  mon  sein 
Le  bonheur  que  procure  à  la  nouvelle  épouse 
Le  songe  du  matin. 

A  propos  ,  Messieurs  :  de  l'Aurore 
Déjà  Tithon  quitte  les  draps  : 
Vers  le  sommet  des  monts  qu'il  dore 
Le  soleil  s'avance  à  grands  pas  ; 
Et  je  veille  pour  des  ingrats 
Qui  sans  doute  dorment  encore  I 
Dormez  :  c'est  le  repos  des  foux. 
Mais  craignez  mon  juste  courroux, 
Si  dans  huit  jours  ,  quoiqu'il  arrive, 
.Te  ne  reçois  une  missive 
Aimable  et  tendre  comme  vous. 
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A  MONSIEUR  GARAT, 

Après  l'avoir  entendu  dans  un  concert. 

Votre  goût  ne  connaît  point  d'âge, 
Et  votre  voix  n'a  point  d'hiver. 

Le  chantre  du  printemps  ,  le  Garât  du  bocage 
N'eut  jamais  de  si  doux  concert. 

Des  fleurs  que  le  destin  répand  sur  votre  vie 
Anacréon  serait  jaloux  : 
Peut-être  il  chantait  comme  vous  ; 
Mais  il  n'avait  pas  votre  amie. 


ÉPITAPHE  D'UN  ÉPICURIEN. 

Ci-gît  qui  vécut  pour  jouir, 
Et  qui  mourut  dans  une  orgie. 
Il  ne  regrette  pas  la  vie , 
Mais  il  regrette  le  plaisir. 
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LE  MARÉCHAL  BRUNE. 

Les  révolutions,  toujours  funestes  aux 
peuples  qui  les  provoquent,  ont  du  moins 
avantage  de  mettre  les  hommes  à  leur 
place.  On  n'avait  compté,  sous  trois  rè- 
gnes, que  Catinat  et  Chevert  qui,  nés 
dans  l'obscurité ,  fussent  parvenus  aux 
premiers  grades  militaires.  La  révolution 
française  fit  des  héros,  et  Brune,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres,  fut  le  fils  de  ses 
oeuvres» 

11  naquit  à  Brive-la-Gaillarde ,  où  son 
père  exerçait  la  profession  d'avocat.  Son 
éducation  fut  soignée,  et  le  goût  des  let- 
tres fut  le  premier  qui  se  manifesta  dans 
un  jeune  homme,  qui  ne  se  connaissait 
pas  encore.  Quelques  ouvrages  annoncè- 

TOME    I.  3 
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rent  en  lui  le  germe  du  talent,  et  don- 
nèrent des  espérances  pour  l'avenir. 

Tourmenté  de  cette  inquiétude  secrète, 
qui  annonce  un  grand  caractère,  et  le 
besoin  d'un  théâtre  élevé  ,  Brune  quitta 
une  petite  ville,  où  son  génie  était  com- 
primé ,  et  il  vint  à  Paris.  Il  commença 
comme  le  célèbre  Francklin  :  il  lut  im- 
primeur. 

La  révolution  éclata,  et  un  sentiment 
intime  révéla  à  Brune  qu'il  était  né  pour 
de  grandes  choses.  11  quitta  l'imprimerie; 
il  renonça  aux  lettres,  et  se  jeta  dans  la 
carrière  politique.  Il  se  fit  bientôt  remar- 
quer. Il  obtint  d'abord  quelques  emplois 
obscurs;  mais  sa  renommée  croissant 
plus  rapidement  que  sa  fortune  ,  on  l'en- 
voya en  Belgique  ,  en  qualité  de  com- 
missaire civil  du  gouvernement. 

Il  remplit  avec  distinction  la  mission 
dont  il  était  chargé,  et  tout  annonçait 
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diplomate  habile  et  profond,  lorsque 
guerre  s'alluma.  La  première  étincelle 
ictrisa  lame  de  Brune.  Il  connut  sa  vé- 
able  vocation.  Il  sentit  qu'il  était  né 
ur  les  armes. 

Confiant  en  ses  propres  forces,  et  trop 
r  pour  solliciter  des  grades  qu'il  n'avait 
s  encore  mérités,  il  prit  rang  dans  une 
mpagnie  de  grenadiers.  Une  taille  su- 
rbe,  son  intrépidité,  sa  bonne  con- 
ite  fixèrent  l'estime  de  ses  camarades 
l'attention  de  ses  supérieurs. 
Ses  égaux  ne  pouvaient  rien  pour  son 
ancement;  ils  lui  déférèrent  un  titre 
ju  flatteur:  ils  le  proclamèrent  le  pre- 
er  grenadier  de  V année.  C'est  sous 
tte  qualification  ,  brillante  et  modeste 
a  fois  ,  que  fut  connu  depuis  le  célèbre 
tour-d'Auversne. 

L'homme  qui  avait  conquis  l'estime 
l'armée,  né  pouvait  rester  aux  derniers 
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rangs.  La  voix  publique  le  de'signait  cha- 
que fois  qu'une  sous-lieutenance  était  à 
donner,  et  l'opinion  entraîne  et  soumet 
tout  :  Brune  fut  fait  officier. 

Il  parvint  rapidement  au  rang  de  co- 
lonel, et  à  chaque  pas  qu'il  faisait  dans 
ïa  carrière,  il  se  montrait  supérieur  au 
grade  qu'on  venait  de  lui  conférer.  En 
1 797 ,  il  fut  nommé  général  de  brigade. 

Il  passa  a  l'armée  d'Italie.  Sa  réputa- 
tion l'y  avait  devancé  :  il  prouva  qu'il 
en  était  digne.  Les  Autrichiens  attaquè- 
rent Véronne.  Brune,  à  la  tète  de  quel- 
ques compagnies  de  grenadiers,  se  pré- 
cipita sur  leurs  batteries ,  les  enleva  à  la 
baïonnette  et  repoussa  l'ennemi.  Il  reçut, 
pendant  ce  combat,  sept  coups  de  fet 
dans  ses  habits,  et  aucun  ne  le  toucha 
le  sort  ne  l'avait  pas  destiné  à  mouri 
comme  Turenne. 

Il  contribua  au  succès  de  la  journé 


SUR    LE    MARÉCHAL    BRUNE.  53 

d'Arcole.  Toujours  au  milieu  du  feu ,  et 
toujours  calme,  ses  sages  dispositions 
fixèrent  la  victoire  :  il  mérita  et  obtint 
des  éloges  publics  du  général  en  chef. 

Nous  allons  le  voir  paraître  au  premier 
rang,  et  commander  les  armées,  dont 
il  avait  l'amour,  le  respect  et  surtout  la 
confiance. 

Le  directoire  déclara  la  guerre  à  la 
Suisse,  et  donna  à  Brune,  élevé  au  grade 
de  général  divisionnaire ,  le  commande- 
ment des  troupes  destinées  à  soumettre 
ce  pays. 

Il  entra  dans  Morat ,  ville  célèbre  par 
la  défaite  des  Bourguignons,  en  1476, 
le  jour  même  de  l'anniversaire  de  cette 
bataille.  Il  y  vit  les  osseinens  des  vaincus, 
rassemblés  et  rangés  avec  un  appareil 
flatteur  pour  l'orgueil  helvétique,  et  in- 
sultant à  la  gloire  des  armées  françaises. 
Étrange  jeu  de  la  fortune  !  ce  furent  des 
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Français  qui  dispersèrent  ou  anéanti- 
rent les  restes  de  leurs  ancêtres,  et  qui 
les  vengèrent  d'avoir  été  donnés  en  spec- 
tacle, pendant  des  siècles,  «H  toutes  les 
nations  de  l'Europe. 

Les  Suisses  n'oublieront  jamais  avec 
quelle  audace  Brune  conçut  le  projet  de 
forcer  leurs  défilés  et  leurs  montagnes ,  et 
avec  quelle  intrépidité  il  l'exécuta.  Je  ne 
citerai  que  le  passage  de  Gumine.  Il  pré- 
sentait, d'un  coté,  des  montagnes  à  pic, 
de  l'autre  un  précipice  ,  et  il  était  hérissé 
de  canous.  Toute  cette  artillerie  et  vingt- 
neuf  drapeaux  furent  enlevés  à  la  baïon- 
nette. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Fribourg , 
prise  d'assaut,  furent  étonnés  de  la  clé- 
mence du  vainqueur. Le  canton  de  Lucerne 
fut  rendu  à  ses  lois  et  à  ses  magistrats. 

Ce  fut  alors  que  Brune  commença  à 
suivre  une  double  carrière  :  il  se  montra 
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négociateur  et  soldat.  Il  vainquit,  il 
pacifia,  il  organisa  les  treize  cantons. La 
France  et  la  Suisse  applaudirent  de  con- 
cert à  sa  vaillance  ,  à  sa  sagesse ,  à  sa  mo- 
dération. 

Deux  républiques  existaient  à  peine  en 
Italie,  et  déjà  l'anarchie  lesmenaçaitd'une 
ruine  absolue.  Brune  fut  chargé  de  réta- 
blir l'ordre  ,  et  de  rendre  aux  lois  cette 
force,  sans  laquelle  aucun  gouvernement 
ne  peut  se  maintenir.  Il  parut  à  Milan.  Il 
rassembla  les  magistrats,  les  généraux. 
Il  parla,  il  intimida,  il  persuada.  Les  au- 
teurs des  troubles  naissans  furent  dépouil- 
lés de  leurs  dignités.  Tout  rentra  dans 
l'ordre,  et  la  paix  s'établit  où  des  guerres 
intestines  étaient  au  moment  d'éclater. 

Il  rétablit  la  discipline  dans  son  armée, 
prête  à  se  soulever.  Il  en  chassa  ceux  qui 
avaient  fomenté  les  troubles.  Un  officier, 
accusé  d'avoir  participé,  dans  un  mo- 
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ment  de  réaction,  aux  massacres  du  midi 
de  la  France,  fut  arrêté  par  son  ordre  t 
interrogé,  et  déclaré  indigne  de  servi} 
dans  les  rangs  français.  Cette  particula- 
rité, qui  n'est  rien,  comparée  aux  grands 
événemens  de  la  guerre  ,  est  cependant 
digne  d'être  remarquée  :  elle  répond  l 
l'odieuse  et  absurde  calomnie,  qui  fut  h 
prétexte  de  la  mort  du  Maréchal» 

Le  roi  de  Sardaigne ,  trop  faible  poui 
arrêter  la  marche  triomphante  des  armées 
françaises,  confondant  de  petites  ruses  dt 
cabinet  avec  la  saine  politique,  inquiète 
le  gouvernement  français  beaucoup  plu.1 
qu'il  ne  l'alarma.  Brune  reçut  l'ordre  dt 
demander  une  franche  explication.  11  lob 
tînt ,  et  conciliant ,  avec  le  respect  dû  aux 
souverains,  la  fermeté,  qui  impose  tou- 
jours aux  hommes,  il  obtint  plus  que  ses 
mandataires  n'avaient  osé  espérer:  la  cita- 
delle deTurin  reçut  une  garnison  française. 
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La  France  abusa  plus  tard  des  avanta- 
ges qu'elle  dut  à  l'habileté  de  son  négo- 
ciateur :  elle  réunit  à  son  territoire  le 
Piémont  et  la  Savoie.  Grande  leçon  pour 
les  petits  souverains,  qui ,  dans  les  com- 
motions générales,  croient  pouvoir  mé- 
nager toutes  les  puissances  !  La  loyauté 
prévient,  ou  répare  bien  des  maux.  L'as- 
tuce perd  tout. 

La  mésintelligence  venait  de  renaître 
entre  les  chefs  de  la  république  cisal- 
pine ,  qu'il  était  de  l'intérêt  de  la  France 
de  maintenir.  Brune  parut  seul  capa- 
ble de  l'établir  sur  des  bases  solides.  Il 
négocia  avec  le  succès  qui  semblait  de- 
voir partout  couronner  ses  efforts. 

Les  gouvernemens  républicains  sont 
toujours  ombrageux  et  jaloux.  Le  direc- 
toire eut  l'impudeur  de  blâmer  la  con- 
duite de  celui  qui  l'avait  si  bien  servi  par 

son  génie,  et  de  son  épée. 

3* 


58  NOTICE    HISTORIQUE 

La  froideur  que  lui  marqua,  pendant 
quelque  temps,  le  gouvernement  français, 
céda  enfin  à  la  force  des  circonstances. 
En  1799,  uiié  armée  Anglo-Busse  débar- 
qua dans  la  Hollande,  alors  notre  alliée,  et 
nos  grands  généraux  étaient  occupés  sur 
d'autres  points.  Un  calme,  du  moins  ap- 
parent, régnait  en  Italie.  Brune  fut  rap- 
pelé et  mis  à  la  tête  des  forces  destinées 
à  secourir  les  Provinces -Unies.  C'est  là 
que  d'heureuses  combinaisons  et  les  suc- 
cès brillans,  qui  devaient  en  être  la  suite, 
placèrent  Brune  au  rang  de  nos  plus  ha- 
biles tacticiens. 

S'il  n'avait  fallu  que  combattre,  il 
n'aurait  rien  redouté.  Mais  il  eut  des 
machinations  à  pénétrer,  des  factieux  à 
réduire. 

La  trahison  d'un  parti,  la  défection 
des  matelots  hollandais,  qui  livrèrent 
leur  flotte  aux  Anglais,  mirent  l'armée 


SUR    LE    MARÉCHAL    BRUSE.  5g 

Française  dans  une  position  périlleuse. 
Brune  surmonta  tous  les  obstacles. 

Le  19  août,  quinze  mille  Anglais  dé- 
barquèrent au  Helder.  Brune  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  prendre  des  positions.  Il 
les  attaque,  les  bat,  et  les  pousse  jusque 
sur  leurs  vaisseaux. 

Le  combat  du  17  septembre  dura  huit 
heures.  La  victoire  parut  favoriser  alter- 
nativement les  deux  partis.  Tout  céda 
enfin  à  l'impétuosité  de  Brune  et  à  la  sa- 
gesse de  ses  manœuvres. 

La  bataille  de  Berghem  mit  le  comble 
à  la  gloire  d'un  guerrier,  qui  semblait 
n'en  avoir  plus  à  acquérir.  C'est  là  qu'à 
la  tête  de  huit  mille  Français,  Brune  bat- 
tit complètement  trente-cinq  mille  Rus- 
ses et  Anglais. 

Cependant,  toujours  environné  d'en- 
nemis, souvent  supérieurs  en  nombre  j 
tantôt   échappant    péniblement   à  leur 
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poursuite,  dans  un  pays  coupé  de  canaux; 
tantôt  les  forçant  à  combattre  dans  une 
position  désavantageuse,  il  les  attaqua  le 
6  octobre,  et  cette  journée  fut  décisive. 
Après  dix  heures  d'un  combat  aussi  in- 
certain que  sanglant,  Brune  fait  battre  la 
charge,  marche  lui-même  à  la  tête  d'un 
bataillon,  enfonce  ,  renverse  tout  ce  qui 
se  présente  devant  lui.  L'ennemi  fuit  en 
désordre.  Le  soldat  français  n'a  plus  qu'à 
le  suivre  et  à  frapper. 

Défaits,  dispersés  sur  tous  les  points, 
les  Anglais  qui  avaient  échappé  au  fer  des 
Français,  évacuèrent  Àlkmaè'r,  Lemmer,, 
Egmond  et  Piltin.  Brune  entra  dans  les 
retranchemens  formidables  qu'ils  avaient 
élevés ,  et  ce  fut  là  qu'il  reçut  les  propo- 
sitions du  duc  d'Yorck.  Il  pouvait  écraser 
ce  qui  restait  de  troupes  Anglaises  :  celui 
qu'une  aveugle  et  stupide  fureur  accusa 
depuis  d'avoir  répandu  de  sang-froid  le 
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sang  d'une  femme ,  épargna  celui  de  l'en- 
nemi. Il  dicta  ses  conditions,  et  le  prince 
anglais  s'empressa  de  les  accepter. 

Avant  que  de  s'embarquer ,  les  troupes 
anglaises  percèrent  les  digues  du  Zui- 
derzée,  et  peu  s'en  fallut  qu'elles  ne  ren- 
dissent à  la  mer  un  pays  ,  que  l'industrie 
et  d  étonnans  travaux,  lui  ont  arraché. 
Elles  partirent ,  chargées  des  impréca- 
tions des  Hollandais  ,  et  Brune  fut  pro- 
clamé leur  libérateur. 

11  rentra  dans  ses  foyers.  11  y  jouit  un 
moment  de  sa  gloire  et  des  douceurs  de 
la  vie  privée.  Tout  lui  promettait  un 
repos  dont  il  avait  besoin,  et  auquel  il 
avait  acquis  des  droits  si  légitimes.  Il 
n'élait  pas  de  ces  hommes  auxquels  il  est 
permis  de  vivre  pour  eux  :  on  l'appela 
au  conseil  d'état.  Il  se  soumit  et  sut  con- 
cilier de  nouveaux  devoirs  avec  les  jouis- 
sances simples  dont  il  avait  fait  choix. 
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La  guerre  de  la  Vendée ,  qu'on  peut 
comparer  à  Saturne,  qui  dévorait  ses  en- 
fans  ,  cette  guerre  ,  mal  éteinte,  se  ral- 
luma. Cette  nouvelle  insurrection  fut-elle, 
comme  on  l'a  prétendu  ,  prov;  quée  par 
l'or  de  l'Angleterre?  Fut  -  elle  suscitée 
par  l'ambition  ou  le  zèle  des  généraux 
vendéens  ,  par  le  fanatisme  religieux  et 
royaliste  des  habitans  de  cette  contrée  ? 
C'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  d'ex- 
pliquer, et  ce  qui  est  étranger  au  sujet 
que  je  traite. 

Ce  malheureux  pays  avait  été  couvert 
de  ruines  et  de  cadavres.  Pendant  huit 
ans,  le  sang  français  avait  coulé  des  deux 
côtés  ,  et  les  excès  ,  qu'entraînent  les 
guerres  de  passion  ,  allaient  se  renouveler 
avec  une  nouvelle  fureur.  Le  premier 
consul  sentit  qu'il  ne  suffisait  pas  de 
vaincre  ,  qu'il  fallait  persuader.  11  jugea 
qu'une  force  imposante   préparerait  le 
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succès  des  négociations  :  ses  vues  se  tour- 
nèrent sur  Brune,  et  il  le  mil  à  la  tète 
de  soixante  mille  hommes. 

Le  Béarnais  gémissait  en  versant  le 
sang  des  Français ,  que  le  catholicisme 
avait  armés  contre  lui.  Brune,  bien  plus 
rapproché  de  la  caste  qu'il  allait  com- 
battre ,  ne  voyait  que  des  frères  dans  ses 
nouveaux  ennemis.  Son  cœur  souffrit  ; 
mais  il  accepta  la  mission  affligeante 
dont  on  le  chargeait.  Peut-être  se  ren- 
dait-il assez  de  justice  pour  croire  que 
personne  ne  pouvait  mieux  que  lui  réussir 
dans  une  affaire  de  cette  nature. 

Il  partit.  Il  arriva  ,  précédé  d'une 
gloire  ,  que  ses  ennemis  mêmes  ne  lui 
contestèrent  jamais  ,  et  d'une  réputation 
de  loyauté  et  de  grandeur  qui  disposent 
toujours  les  esprits  en  faveur  de  l'homme 
qui  vient  traiter  les  armes  à  la  main. 

Brune  déploya  ses  forces  pour  con- 
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vaincre  les  Vendéens  de  ce  qu'il  pouvait 
entreprendre  et  exe'cuter.  Au  milieu  de 
ses  opérations  militaires  ,  il  écrivait ,  il 
répandait  ces  proclamations  ,  qui  pro- 
mettaient beaucoup,  et  qui  inspiraient 
la  confiance,  parce  qu'elles  étaient  signées 
de  celui  qui  ne  manqua  jamais  à  sa  pa- 
role. 

Sans  doute  il  fallut  verser  du  sang. 
Mais  Brune  épargna  eeiui  du  Vendéen  , 
comme  celui  de  son  armée.  Un  pressen- 
timent secret  l'avertissait -il  qu'un  jour 
il  se  soumettrait  au  prince  dont  il  com- 
battait les  derniers  soutiens?  L'estime  et 
la  crainte  de  son  nom  ,  sa  modération  , 
sa  fidélité  à  tenir  ses  promessees,  la  con- 
viction de  la  puissance  de  ses  moyens  , 
la  faiblesse  de  ceux  des  insurgés ,  tou) 
contribua  à  déterminer  les  générau; 
vendéens  à  remettre  lepée  dans  le  fou 
reau, 
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Ce  triomphe  de  Brune  fut  celui  d'un 
patriotisme  bien  entendu  et  de  l'huma- 
nité. Ce  fut  peut-être  une  nouvelle  vic- 
toire remportée  sur   lé  machiavélisme 
anglais,  qui,  quelques  années  aupara- 
vant, avait  fait  massacrer   à  Quiberon 
1  élite  des  officiers  de  la  marine  française. 
La  bataille  de  Marengo  était  gagnée. 
De  hautes  et  brillantes  destinées  sem- 
blaient réservées  à  la  France.  Brune  de- 
vait attacher  son  nom  aux  grands  événe- 
mens  qui  allaient   se    passer.   Nommé 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il 
occupa  la  Toscane,  entra  dans  Florence, 
s'empara  de  Livourne,  prit  d'assaut  la 
ville   d'Arezzo ,  suivit    les    Autrichiens 
dans  les  étals   de  Venise  ,   força  leurs 
retranchemens  sur  les  bords  du  Mincio, 
passa  l'Adige,  l'Alpone ,  la  Féassena,  la 
Brenta  et  fut  établir  son  quartier-général 
à  Trévise.  Du  25  décembre  1801  ,  an 
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4  janvier  suivant,  il  fit  à  l'ennemi  dix- 
sept  mille  prisonniers ,  il  lui  prit  soixante 
pièces  de  canon ,  trois  drapeaux ,  deux 
étendards,  et  des  magasins  immenses. 
Cette  campagne  fut  pour  lui  une  marche 
triomphale. 

La  monarchie  autrichienne  touchait 
à  sa  ruine.  Le  Coriolan  français,  Moreau, 
venait  de  gagner  la  bataille  de  Hohen- 
linden.  Il  pénétrait  sur  deux  points  dans 
les  états  héréditaires.  Macdonald  était 
maître  des  montagnes  du  Tyrol.  Ces 
deux  généraux  et  Brune  pouvaient  réunir 
leurs  corps  d'armées  ou  vaincre  séparé- 
ment. Rien  ne  résistait  plus  à  l'ascendant 
de  la  France. 

L'archiduc  Charles,  officier  général 
d'un  mérite  supérieur,  mais  que  la  for- 
tune trahit  souvent,  sentit  l'imminence 
du  danger.  Il  fallait  en  effet  traiter,  ou  voir 
l'empire  d'Allemagne  effacé  de  la  carte 
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de  l'Europe.  Il  ouvrit  des  conférences 
avec  Moreau.  Un  armistice  fut  conclu  et 
amena  la  paix.  Le  traité  d'Amiens  fut 
signé  par  la  France  et  l'Angleterre.  Un 
calme  général  succéda  au  fracas  des 
armes  ;  l'humanité  souffrante  respira  un 
moment. 

Brune  n'avait  négocié  encore  qu'à  la 
tête  d'une  armée ,  et  il  n'était  pas  de 
ces  hommes  qui  ne  brillent  que  dans  les 
camps.  Il  fut  nommé,  en  1802,  ambas- 
sadeur près  de  la  Porte  Ottomane.  Les 
distinctions  de  la  naissance  ne  sont  pas 
admises  en  Turquie  :  l'infortuné  Sélim 
ne  vit  que  le  grand  homme  dans  le  nou- 
veau ministre  de  France.  Il  l'accueillit 
avec  une  bienveillance  marquée,  et  le 
combla  de  présens. 

Brune  combattit  l'influence  anglaise, 
qui  cherche  à  s'étendre  partout  ,  plutôt 
par  les  négociations  que  par  la  force  des 
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armes.  Il  déjoua  les  manœuvres  du  cabi- 
net de  Saint- James;  il  rendit  à  la  France 
les  avantages  dont  elle  avait  joui  dans  le 
Levant;  il  prouva  qu'il  était  propre  à 
tout.  Le  bâton  de  maréchal  fut  la  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  habileté.  Il 
lui  fut  accordé  le  19  mai  i8o4>  e*  Ie 
1".  février  suivant,  il  reçut  le  grand  cor- 
don de  la  légion  d'honneur. 

Le  maréchal,  rappelé  dans  sa  patrie, 
prit,  pour  s'y  rendre,  la  route  de  Vienne. 
Il  se  présenta  devant  le  monarque ,  dont 
il  avait  renversé,  anéanti  les  bataillons. 
Il  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  son 
rang,  et  ce  qui  le  flatta  davantage,  avec 
des  marques  d'estime ,  qui  honorèrent 
également  et  le  souverain  qui  les  don- 
nait, et  le  guerrier  qui  les  avait  méritées. 

Le  génie  du  mal  planait  sur  le  monde. 
Les  traités  de  paix  n'étaient  que  des 
trêves,  qu'on  rompait  selon  les  circon- 
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stances  et  l'intérêt  présumé  des  puis- 
sances. Celui  d'Amiens  n'existait  déjà 
plus  que  dans  la  mémoires  des  hommes. 
Des  préparatifs  immenses, gigantesques, 
menacèrent  les  Anglais.  L'invasion  de 
leur  île  était  résolue.  On  se  rappelait 
celles  de  César,  des  Saxons,  des  Danois, 
de  Guillaume  de  Normandie  ,  qui  toutes 
furent  couronnées  par  le  succès.  L'en- 
thousiasme était  général  dans  l'armée 
française  et  dans  toutes  les  classes  de 
citoyens.  On  espérait  effacer  de  l'histoire 
les  journées  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'A- 
zincourt.  Le  vers  fameux  : 

On  ne  vaincra  jamais  les  Romains  que  dans  Rome, 

était  dans  toutes  les  bouches.  On  avait 
oublié  celui-ci  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Cette  entreprise,  trop  grande   pour 
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être  appelée  romanesque,  trop  légère- 
ment conçue  pour  être  avouée  par  la 
raison,  échoua  parce  qu'elle  était  inexé- 
cutable. Brune  seconda  le  chef  de  l'em- 
pire français ,  comme  s'il  eût  cru  au 
succès.  Son  activité  connue  parut  s'ac- 
croître encore,  lorsqu'il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  du  camp  de  Boulogne. 
Les  innombrables  batteries  ,  dont  la  côte 
fut  hérissée  d'Étaples  à  Ostende,  s'éle- 
vèrent d'après  ses  observations,  par  ses 
soins  et  son  infatigable  génie. 

Ces  brillantes  dispositions  ,  des  mil- 
lions dissipés  ne  servirent  qu'à  effrayer 
l'Angleterre  et  à  lui  faire  aussi  prodi- 
guer ses  trésors.  L'armée  française  s'é- 
loigna des  côtes  de  la  Manche,  pour  aller 
moissonner  dans  le  Nord  des  lauriers 
plus  certains.  Les  batailles  d'Ulm  et 
d'Austerlitz  étaient  gagnées ,  et  on  ne 
savait  pas  encore  à  Paris  que  nos  trou- 


SUR    LE    MARÉCHAL    BRUNE.  7 1 

pes  tussent  en  présence  de  l'ennemi. 
A  cette  époque  Brune  tomba  dans  une 
entière  disgrâce.  Il  commandait  les  villes 
anséatiques.  Il  avait  fermé,  dit-on,  les 
jeux  sur  le  commerce  que  faisaient  les  An- 
glais dans  la  mer  Baltique,  et  qui  nuisait 
à  l'exécution  du  système  continental 
adopté  par  Napoléon. 

Le  guerrier  disgracié  ne  pouvait  ce- 
pendant tomber  dans  l'oubli.  Il  continua 
à  être  employé  ,  et  son  dernier  fait  d'ar- 
mes remarquable  fut  la  prise  de  Stral- 
sund. 

Pendant  les  cent  jours,  il  commanda 
dans  le  Midi  de  la  France.  Des  mesures 
sages ,  mais  quelquefois  rigoureuses  , 
furent  blâmées  par  un  parti,  approuvées 
par  un  autre  :  on  convient  généralement 
que  la  conduite  ferme  du  maréchal  pré- 
vint une  guerre  civile ,  et  sous  ce  rapport 
il  fut  encore  utile  à  sa  patrie. 
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Il  est  triste,  il  est  cruel  de  penser  que 
ces  mesures  de  répression,  qui  firent  le 
bien  de  tous ,  armèrent  contre  lui  les 
bras  de  ceux  qui  peut-être  lui  devaient 
la  vie. 

Après  la  seconde  dissolution  du  gou- 
vernement impérial  ,  Brune  envoya 
sa  soumission  au  roi.  Elle  était  fran- 
che et  loyale ,  puisqu'il  ne  demandait 
rien. 

Il  quitta  la  Provence.  Il  allait  chercher 
la  solitude ,  et  consacrer  aux  lettres  les 
restes  d'une  vie  si  long-temps  agitée. 
Des  avis  certains  lui  firent  connaître  que 
ses  jours  étaient  menacés,  et  que  s'il 
entrait  à  Avignon  ,  il  n'en  sortirait  pas. 
Celui  qui  brava  si  souvent  la  mort  sur 
les  champs  de  bataille,  recula  devant 
le  fer  assassin.  Il  voulut  se  rendre  à 
Orange  par  le  chemin  qui  va  directe- 
ment de  la  Durance  au  Pontet.  On  abusa 
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de  sa  confiance  et  de  sa  crédulité;  on 
déclara  ce  chemin  impraticable.  Il  ne 
restait  au  maréchal  que  la  route  d'Avi- 
onon.  La  fatalité  l'entraîna;  il  marcha 
rm-devant  des  coups. 

11  fut  arrêté  à  la  porte  de  l'Ouïe ,  par 
un  poste  de  la  garde  nationale.  On  de- 
manda les  passe-ports  d'un  maréchal  de 
France  avec  la  rigueur  et  la  dureté  qu'on 
aurait  déployées  à  l'égard  d'un  vaga- 
bond. On  lui  accorda  ,  comme  une  grâce, 
la  permission  d'entrer  à  l'hôtel  du  Palais- 
Royal,  pendant  qu'on  changerait  les  che- 
vaux de  sa  voiture.  Ces  sinistres  préli- 
minaires annonçaient  le  projet  coupable 
qui  fut  exécuté  quelques  heures  après. 

En  effet,  le  maréchal  venait  à  peine 
de  se  remettre  en  route,  il  n'était  pas  à 
vingt  toises  de  son  hôtel ,  qu'il  fut  assailli 
d'une  grêle  de  pierres.  Des  furieux  se 
jettent  à   la  tête  des  chevaux,  'ramènent 
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la  voiture  à  l'hôtel  du  Palais-Royal,  et 
en  ferment  les  portes. 

Desrassemblemens  se  forment  de  tous 
les  côtés  ;  des  cris  de  rage  se  font  enten- 
dre; on  demande  la  tête  du  maréchal. 
Les  autorités  civiles  et  militaires  font 
leur  devoir;  la  générale  bat;  la  gendar- 
merie s'efforce  de  rétablir  Tordre  ;  des 
volontaires  royaux  s'éloignent ,  au  lieu 
de  la  seconder  ;  quelques-uns  se  joignent 
à  des  hommes  altérés  de  sang.  Le  préfet, 
le  maire  se  jettent  dans  la  foule.  Ils 
prient,  ils  pressent,  ils  menacent;  ils 
ne  sont  pas  écoutés. 

Des  échelles  sont  dressées  contre  les 
croisées  de  l'hôtel.  C'est  à  qui  montera 
le  premier  à  cet  abominable  assaut. 
L'appartement  du  maréchal  est  forcé. 

Celui  qui  a  vécu  comme  Coligny,  sent 
qu'il  va  mourir  comme  lui.  Comme  lui, 
il  oppose  un  front  serein  à  l'orage  qui 
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va  l'anéantir.  Un  coup  de  pistolet  se  fait 
entendre  ,  et  les  cannibales  qui  ob- 
struent la  place ,  répondent  par  des  cris 
de  joie  à  la  détonation. 

Brune  vit  encore  :  il  a  détourné  l'arme 
avec  ce  sang-froid  qui  ne  le  quitta  jamais 
sur  les  champs  de  bataille.  Un  second 
coup  part  ;  le  héros  est  frappé  à  la  tête; 
il  tombe;  il  meurt.  Les  portes  de  l'hôtel 
s'ouvrent;  la  foule  se  précipite.  Elle  veut 
voir  la  victime  ;  elle  insulte  aux  restes 
inanimés  de  celui  qui  fut  l'honneur  de 
sa  patrie.  Le  cadavreest  traîné  par  les 
rues.  Défiguré,  brisé,  moulu,  il  est  jeté 
dans  le  Rhône. 

Qui  put  donc  subitement  transformer 
en  bètes  farouches  toute  une  population? 
Ces  hommes ,  féroces  un  moment  ,  ne 
connaissaient  Lrune  que  par  ses  exploits. 

Mais  tout  était  prévu,  tout  était  dis- 
posé. Quelques  heures  avant  que  le  ma- 
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réchal  entrât  à  Avignon ,  on  avait  excité 
les  fureurs  populaires  en  répandant  par- 
tout que  Brune  avait  été  l'un  des  assas- 
sins de  la  princesse  de  Lamballe.  Les 
mânes  de  l'infortunée  n'avaient  pas  été 
vengés ,  et  il  était  réservé  ,  disait  -  on , 
aux  habitans  d'Avignon  de  punir  le 
meurtrier. 

Calomnie  absurde  ,  atroce  ,  qui  ne 
pouvait  soutenir  l'examen  de  la  raison  , 
qui  cependant  vole  de  bouche  en  bou- 
che ,  et  qui  devient  en  un  instant  une 
vérité  incontestable  et  démontrée. 

Aurait-il  osé  destituer  un  officier  fran- 
çais qui  avait  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  ses  compatriotes  ,  aurait-il  épar- 
gné les  restes  de  l'armée  anglaise ,  celui 
qui  aurait  traîné  dans  la  fange  les  mem- 
bres encore  palpitans  d'une  femme  ? 
L'officier  à  qui  il  ùtait  son  état  n'aurait- 
il  pas  trouvé  son  excuse  dans  le  funeste 
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exemple  donné  quelques  années  avant 
par  son  général  ? 

Sans  doute  un  parti  l'ut  longtemps 
opprimé ,  persécuté  ;  mais  devait-il  se 
venger  lâchement?  est-il  quelque  chose 
qui  puisse  autoriser  des  assassinats  ?  Peu- 
ple crédule  et  facile,  es-tu  destiné  à  être 
le  jouet  et  l'instrument  aveugle  des  pas- 
sions de  tous  ceux  qui  veulent  t'égarer  ! 

Si  quelque  chose  peut  étonner  plus 
que  le  crime  même  ,  c'est  le  silence  que 
garda  toute  la  France  sur  la  fin  déplora- 
ble du  maréchal.  Parmi  ses  émules  en 
gloire,  qui  tous  avaient  vaincu  avec 
lui,  ou  par  lui,  aucun  ne  fît  entendre 
une  voix  courageuse.  Les  magistrats  , 
témoins  du  forfait,  rédigèrent  un  procès- 
verbal  qui  tendait  à  faire  croire  que 
Brune  selait  ôté  la  vie.  Quel  motif  l'au- 
rait porté  au  suicide?  Parvenu  au  plus 
haut  degré  des  honneurs  militaires  ,  fa- 
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vorisé  de  la  fortune  ,  heureux  dans  l'in- 
térieur de  sa  maison,  ami  des  lettres 
auxquelles  il  allait  se  vouer,  tout  sem- 
blait au  contraire  l'attacher  à  la  vie. 

Pourquoi  donc  ce  silence  universel  des 
généraux  et  des  magistrats  ?  Fut-il  l'effet 
de  l'indifférence  ?  cela  n'est  pas  présu- 
mable,  Fut-il  celui  de  la  stupeur,  et  le 
sentiment  de  notre  conservation  est  il 
réellement  le  premier,  le  plus  impérieux 
que  nous  ait  donné  la  nature? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  silence  étonnant 
a  été  rompu.  Les  organes  des  loixse  sont 
fait  entendre.  Une  instruction  tardive  et 
inutile  à  la  victime,  a  révélé  le  nom  des 
assassins,  et  l'arrêt  qui  les  a  frappés  doit 
effrayer  et  contenir  quiconque  oserait 
penser  que  le  nom  respectable  du  chef 
de  l'état  puisse  jamais  couvrir  un  crime. 
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ÉLÉGIE. 

Tendre  amitié,  doux  charme  de  ma  vie, 

Jours  fortunés  que  je  t'ai  dus, 
Tours  précieux  à  mon  âme  flétrie, 

Pour  jamais  vous  ai-je  perdus? 

Combien  de  fois  dans  la  journée, 

J'allais  où  me  guidaient  mes  vœux  ! 

Aux  douceurs  de  la  matinée 

Succédait  un  soir  plus  heureux. 

Soumis  à  l'aimable  paresse, 

Plus  soumis  encore  à  ta  loi, 

Petits  chagrins ,  soucis ,  tristesse . 

J'oubliais  tout  auprès  de  toi. 
Sur  l'édredon ,  où  reposait  ma  tète , 
Tu  m'inspirais  de  tendres  vers; 
Pour  moi  l'aurore,  en  annonçant  ta  fête, 
Semblait  embellir  l'univers. 

C'est  d'une  plage  éloignée,  étrangère. 
Que  j'ai  vu  naître  ce  beau  jour, 
Et  les  seuls  échos  d'alentour 
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Répondent  aux  accens  de  ma  douleur  amère  ! 
Si  du  moins  je  trouvais  un  cœur, 
Qui  pût  m'écouler  et  m'entendre  , 
Le  mien  renaîtrait  de  sa  cendre  , 

Pour  moduler  encor  son  innocente  ardeur. 

Aujourd'hui,  dirait-il ,  une  femme  accomplie, 
Sans  efforts,  saura  réunir 

Ce  que  le  sentiment  à  la  raison  allie. 

La  piquante  gaieté ,  la  décente  folie 

Rediront  tendresse  et  plaisir. 

Des  parens  fortunés,  quelques  amis  sincères 

La  pareront  de  guirlandes  de  fleurs; 
Pour  elle  ils  deviendront  auteurs, 

Et  braveront  les  critiques  sévères. 

De  leurs  bouchons,  dix  vases  dégagés 

Font  pétiller  le  vin  et  l'allégresse  ; 
Tous  les  coeurs  sont  plongés  dans  la  plus  douce  ivresse. 

Ces  plaisirs-là  je  les  ai  partagés  !  !  ! 

Tendre  amitié ,  doux  charme  de  ma  vie  , 
Jours  fortunés  que  je  t'ai  dus , 

•  Jours  précieux  à  mon  âme  flétrie , 
Pour  jamais  vous  ai-je  perdus  ? 

Ah  !  si  la  fleur ,  nouvellement  éclose , 
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Pouvait  du  moins  te  parvenir  d'ici  !.... 
Je  ne  t'offrirais  pas  la  rose; 
Je  ne  vois  plus  que  le  souci. 
O  luth ,  jadis  monté  pour  elle , 
Suspendez  vos  sons  douloureux. 
Renfermons  ma  peine  cruelle; 
Ménageons  des  êtres  heureux. 
Déplorant  un  sort  si  contraire, 
Je  vais  porter  mes  tristes  pas 
Vers  une  grotte  solitaire, 
Et  là  ,  je  redirai  tout  bas  : 

Tendre  amitié,  doux  charme  de  ma  vi<*. 
Jouis  fortunés  que  je  t'ai  dus  , 

Jours  précieux  à  mon  âme  flétrie  , 
Pour  jamais  vous  ai-je  perdus  ? 


IMPROMPTU 

A  Monsieur  Martin,  avocat,  qui  me  demandait  un 
bouquet,  le  jour  de  Saint-Joseph  ,  son  patron. 

Toi,  Joseph!  pour  patron  qui  t'a  choisi  ce  saint? 
Tout  diffère  entre  vous,  jusques  à  la  famille; 
Car  son  fils  de  l'enfer  sauva  le  genre  humain , 
Et  l'on  se  damnerait  volontiers  pour  la  fille. 


\* 
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LES  MÉTAMORPHOSES, 

ROMANCE. 

Métamorphose,  heureux  système, 
Douce  erreur ,  prestige  charmant  ! 
Vous  embellissiez  la  mort  même  : 
Ce  n'était  plus  qu'un  changement. 
Là,  de  sa  première  origine 
On  conservait  encor  des  traits  ; 
Et  quelque  jour  ma  Caroline 
De  Flore  eût  orné  les  bosquets. 

Si  ces  prodiges ,  mon  amie , 
Se  renouvelaient  de  nos  jours  , 
Pour  passer  avec  toi  ma  vie  , 
J'irais  implorer  leur  secours. 
Je  serais  l'étoffe  légère 
Qui  voile  et  presse  tes  contours; 
Je  serais  ton  lit  solitaire  ; 
J'y  réveillerais  les  amours. 

Cache-moi  cette  bandelette  ; 
Je  suis  jaloux  de  son  destin. 
Ainsi  que  la  gaze  discrète 
Je  voudrais  couvrir  ton  beau  sein. 


T. 
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Je  voudrais  être  Tonde  pure 
Où  lu  rafraîchis  tes  appas  ; 
Je  voudrais  être  la  chaussure 
Qui  presse  tes  pieds  délicats. 

Mais  puisque  des  dieux  la  puissance 
Ne  peut  exaucer  mes  désirs  , 
Embellissons  noire  existence 
Par  l'amour  et  ses  doux  plaisirs. 
Que  toujours  ce  dieu  nous  unisse. 
Confonds  ton  cœur  avec  le  mien , 
Afin  qu'aucun  de  nous  ne  puisse 
Jamais  reconnaître  le  sien. 


EPIGRAMME. 

Pour  son  mari,  dans  ce  moment  y 
On  dit  que  la  coquette  Lise 
Du  plus  tendre  amour  est  éprise  : 
La  belle  aime  le  changement. 
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VINGT  ANS  ET  LES  FEMMES, 
COUPLETS. 

Sexe  ,  qui  fondes  ton  empire 
Sur  ta  malice  et  tes  attraits  , 
C'est  pour  toi  que  je  prends  ma  lyre  ; 
Inspire-moi  quelques  couplets. 
Mais  quoi  !  déjà  mille  épigrammes 
Viennent  m 'offrir  leurs  traits  piquans! 
Rassurez-vous  pourtant,  mesdames, 
Car  j'ai  vingt  ans. 

Qu'à  son  aise  un  autre  médise 
De  ce  sexe  trop  séducteur  ; 
Que  dans  sa  grossière  franchise  f 
Il  l'appelle  coquet ,  trompeur  ; 
Qu'il  peigne  la  femme  légère  , 
Ses  goûts  frivoles ,  inconstans  ; 
Je  dois  soutenir  le  contraire  , 
Car  j'ai  vingt  ans. 

Vingt  ans!  amis,  quel  heureux  âge! 
Ne  craignons  pas  d'en  abuser. 
Qu'on  soit  fou ,  libertin ,  volage  , 
Nos  vingt  ans  font  tout  excuser. 
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Au  jeu  d'amour  comme  à  la  guerre  , 
Sur  le  Parnasse ,  auprès  des  grands  , 
Pour  aimer,  pour  combattre  et  plaire 
11  faut  vingt  ans. 

11  est  une  femme  accomplie 
Qui  règne  à  jamais  sur  mon  cœur. 
L'aimer  est  l'emploi  de  ma  vie, 
Le  lui  prouver  est  mon  bonheur. 
Le  temps  et  l'amour  n'ont  point  d'ailes 
Pour  les  cœurs  tendres  et  constans  ; 
Aussi  toujours,  toujours  près  d'elle 
J'aurai  vingt  ans. 
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L'AMOUR  DÉSARMÉ. 

A.   MADAME    JOSÉPHINE    DE    J. 

Cet  enfant  qu'à  Gnide  on  révère  , 
Dont  un  bandeau  couvre  les  yeux , 
Avait ,  ainsi  que  sur  la  terre , 
Mis  le  désordre  dans  les  cieux , 
Pour  venger  Dioné ,  sa  mère  , 
Que  l'Olympe,  trop  curieux, 
Surprit  un  jour  en  adultère 
Avec  le  plus  vaillant  des  dieux. 
Enfin  Jupiter  en  colère 
Convoque  le  conseil  divin. 
L'on  s'assemble ,  Ton  délibère 
Sur  le  sort  de  l'enfant  malin. 
Tous  sont  d'avis  qu'on  le  punisse  ; 
Déjà  l'on  n'est  plus  incertain 
Que  sur  le  choix  de  son  supplice. 

Mais  d'abord  il  faut  arrêter 
Le  coupable.  Chacun  propose 
Quelque  moyen  ,  et  pas  un  n'ose 
Se  charger  de  l'exécuter. 
Confiez-moi  votre  vengeance, 
Dit  enfin  Mercurt ,  et  d'avance 
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Je  réponds  de  notre  ennemi. 
Sans  armes  et  sans  défiance  , 
Dans  les  bras  de  la  jouissance, 
Je  l'ai  vu  souvent  endormi. 

Ce  discours  dans  l'Olympe  excite 
Les  plus  vifs  transports ,  et  soudain 
Mercure  vole  aux  lieux  qu'habite 
Des  plaisirs  le  joyeux  essaim. 
Dans  leur  palais  avec  adresse 
Il  s'introduit  furtivement. 
Là,  sur  le  sein  d'une  déesse 
L'amour  dormait  tranquillement. 
Alors  on  le  prend  ,  on  l'enchaîne 
Dans  les  bras  même  du  plaisir  ; 
Et  tout  ce  qu'inventa  la  haine 
A  l'amour  on  le  fait  souffrir. 
Son  arc  ,  soutien  de  sa  puissance  , 
Ses  traits  ,  on  les  brise  à  ses  yeux  ; 
Mais  quoique  seul  et  sans  défense , 
11  menace  encor  tous  les  dieux. 
Vous,  que  je  tiens  sous  mon  empire, 
Leur  dit-il ,  craignez  mon  courroux  : 
Seul  et  sans  armes  ,  d'un  sourire 
Je  puis  vous  faire  trembler  tous. 
Et  ne  croyez  pas  que  j'ignore 
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Quels  sont  vos  perfides  desseins  : 
En  ra'enlevant  ces  traits  divins 
Que  l'on  redoute  et  qu'on  adore , 
Vous  avez  cru  chez  les  humains 
Assurer  ainsi  ma  ruine. 
Insensés  !  dans  les  yeux  de  Fine 
J'en  ai  qui  sont  bien  plus  certains. 


ÉPIGRAMME. 

Te  voilà  donc  enfin  membre  de  l'Institut: 
C'était  depuis  long-temps  ton  espoir  et  ton  but. 
Mais  pour  avoir  ce  rang  dont  tu  te  félicites  , 
De  bonne  foi,  mon  cher,  qu'as-tu  fait?  —  Des  visites 


IMPROMPTU. 

À  une  dame  qui  était  venue  au  bal  en  costume  noir. 
Air  de  l'Opéra-comique. 
Quoi  !  l'amour  est  donc  au  cercueil  ? 
Dis-le  moi ,  charmante  Julie. 
Je  crains ,  en  te  voyant  en  deuil , 
Que  ton  fils  n'ait  perdu  la  vie. 
Un  tel  enfant,  si  tu  le  veux  , 
A  remplacer  est  bien  facile , 
Puisque  d'un  seul  regard  tu  peux 
En  faire  naître  mille. 
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VAUCLUSE. 

ROMANCE. 

Air  à  faire. 

Je  l'ai  vu  ce  vallon  sacré , 
Séjour  de  Pétrarque  et  de  Laure  , 
Lieu  célèbre  et  tant  célébré  , 
Où  notre  cœiir  jouit  encore 
Quand  les  yeux  ont  tout  admiré. 

L'air  parfumé  qu'on. y  respire, 

Est  le  souffle  de  deux  amans , 

Et  l'arbre  qu'agitent  les  vents 

Rappelle  les  sons  de  leur  lyre. 

Par  quel  prestige  séducteur, 
Vaucluse,  fais-tu  dans  notre  âme 
Passer  une  amoureuse  ardeur  ? 
A  ton  aspect  l'amant  s'enflamme , 
L'homme  insensible  trouve  un  cœur. 
Tout  ici ,  tout  parle  de  Laure  , . 
Tout  la  rappelle  aux  sens  émus  : 
Pétrarque  n'y  respire  plus  , 
Mais  son  amour  y  vit  encore. 

Vous  qui  recherchez  les  faveurs 
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D'une  maîtresse  ou  d'une  muse, 
Venez  sur  ces  bords  enchanteurs. 
Myrte  d'amour  croit 'à  Vaucluse  , 
Auprès  du  laurier  des  neuf  sœurs. 
Pour  moi ,  quand  j'aurai  douce  amie, 
Je  veux  finir  mes  heureux  jours 
Dans  ce  lieu  chéri  des  amours, 
Et  consacré  par  le  génie. 


NAÏVETE. 


Dans  un  accès  d'amour  le  tendre  Coridon 
Disait  à  sa  Lisis ,  jeune  et  naïve  encore: 
Jure  d'aimer  toujours  le  berger  qui  t'adore. 
Toujours?  dit-elle,  c'est  bien  long" 
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ÉPITHALAME 

CHANTÉ    A    UNE    SÉRÉNADE. 

À  nos  accens  daignez  prêter  l'oreille , 
D'un  doux  repos  interrompez  le  cours, 
Jeunes  époux ,  l'amitié  vous  éveille  ; 
C'est  un  larcin  qu'elle  fait  aux  amours. 
A  vos  plaisirs  ces  déités  propices 
Avec  nos  cœurs  vont  être  de  moitié; 
Pendant  qu'amour  vous  offre  ses  prémices, 
Vous  entendrez  la  voix  de  l'amitié. 

Las  !  de  l'hymen  la  chaîne  légitime 
Détruit  parfois  les  feux  les  plus  ardens; 
Mais  quand  l'amour  est  fondé  sur  l'estime, 
Il  brûle  encor  sous  la  glace  des  ans. 
Ainsi  bientôt ,  grâce^à  la  destinée 
Qui  vous  unit  par  le  plus  saint  des^droits. 
Nous  allons  voir  l'amour  et  l'hyménée 
D'accord  enfin  pour  la  première  fois. 

De  qualités  quelle  heureuse  harmonie  , 
Couple  charmant,  nous  remarquons  en  vous! 
Grâces,  vertus  brillent  dans  Virginie, 
Esprit,  talens  brillent  dans  son  époux. 
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C'est  vainement  que  tout  l'Olympe  ensemble, 
Voulut  créer  un  mortel  accompli  : 
S'il  naît  de  vous  un  fils  qui  vous  ressemble, 
Mieux  que  les  dieux  vous  aurez  réussi. 
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LE  DÉGUISEMENT  DE  L'ESPRIT. 

T.'fsprit,  un  jour  de  carnaval  , 
(On  sait  que  l'esprit  est  fantasque) 
Emprunta  ,  pour  aller  au  bal , 
Du  calembourg  le  double  masque. 
Ainsi  couvert,  musqué,  frisé, 
Et  sous  l'habit  d'un  petit  maître  , 
L'esprit  fut  si  bien  déguisé 
Que  nid  ne  put  le  reconnaître. 


LA  RESSEMBLANCE  PARFAITE, 

ou 
LE  MARI  BRETON. 

De  votre  époux  voila  bien  tous  les  traits. 
Il  est  frappant!  c'est  divin,  sur  mon  âme. 
Il  est  frappant ,  s'écrie  alors  sa  femme  n 
Il  est  frappant?  las!  je  le  reconnais. 
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LES    LARMES. 

ROMANCE. 

Air  :  A  peine  au  sortir  de  l'enfance. 

Viens  soupirer  une  élégie , 

A  l'ombre  des  tristes  cyprès. 

Chantons  ,  ô  ma  lyre  chérie  , 

Les  pleurs ,  leur  charme  et  leurs  bienfaits. 

L'amant,  de  celle  qu'il  adore 

Obtient  tout  avec  un  soupir  ; 

C'est  une  larme  de  l'Aurore 

Qui  livre  la  rose  au  Zéphyr. 

Qu'une  belle  en  pleurs  a  de  charmes  ! 
Qu'il  est  doux  de  la  consoler  ! 
Heureuse  qui  verse  des  larmes  ; 
Plus  heureux  qui  les  fait  couler. 
Si  les  grelots  de  la  folie 
Endorment  parfois  la  douleur, 
Filles  de  la  mélancolie  , 
C'est  de  vous  que  naît  le  bonheur. 

De  l'amour  la  tendre  victime 
Dans  les  larmes  éteint  ses  feux. 
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Le  malheureux  que  l'on  opprime  , 
Quand  il  pleure  est  moins  malheureux. 
Les  pleurs  dissipent  les  alarmes. 
Vois  ce  ciel  naguère  obscurci  , 
La  nue  a  répandu  ses  larmes , 
Et  l'horizon  s'est  éclairci. 


OÔ  P  O  É  S  T  E  S 

MADRIGAL. 

'   Certaine  déesse  autrefois, 
Au  regard  dur,  au  pied  agile, 
Changeait  de  nom  toutes  les  fois 
Qu'elle  changeait  de  domicile. 
Au  ciel  c'était  Phoebé  ,  Diane  dans  les  bois  , 
Hécate  aux  sombres  bords.  Une  autre  plus  jolie  , 
Déesse  de  Paphos  ,  mère  de  Cupidon , 
Suit  depuis  quelque  temps  cet  exemple  :  son  non 
Dans  l'Olympe  est  Vénus  ,  sur  la  terre  Julie. 


CHANSON  BACHIQUE. 
Aie  :  Bouton  de  rose. 

Aimer  et  boire , 
Voilà  mon  unique  savoir. 
Le  bonheur  vaut  mieux  que  la  gloire 
Que  faut-il  faire  pour  l'avoir  ? 

Aimer  et  boire. 

De  ma  maîtresse 
Je  suis  parfois  amoureux  fou  ; 
Et  pour  prolonger  mon  ivresse  . 
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Je  vais  boire  quand  je  suis  soûl 

De  ma  maîtresse. 

Sur  le  Parnasse 
Que  buvait-on  jadis  ?  de  l'eau. 
De  l'eau ,  morbleu  !  vive  l'audace 
De  ceux  qui  mirent  un  caveau 

Sous  le  Parnasse  ! 

A  toi,  mon  frère 
J'ai  dédié  cette  chanson. 
Si  l'on  veut  boire.au  plus  sir  ;ère, 
Au  plus  brave  ,  à  qui  boira-t-  on  ? 

A  toi ,  mon  frère. 


A  MADEMOISELLE  AIMEE   H.  .  . 

Aimée  !  quel  plus  heureux  patron  > 
Tous  les  cœurs  volent  sur  ses  traces. 
Quand  tu  naquis,  ce  joli  nom 
Fut  la  conquête  de  tes  grâces. 
Déjà  par  un  souris  charmant 
L'on  voyait  ta  bouche  animée  ; 
Tes  yeux  s'ouvrirent  un  instant . 
Et  tu  reçus  le  nom  d'Aimée. 

TOME    I.  5 
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ÉPITRE 

A.  MONSIEUR  A.-B.  ROUX. 

Au  plus  sémillant  des  Français, 
A  l'apôtre  de  l'inconstance, 
Au  Grétry  de  notre  Provence, 
Sagesse,  plaisir  et  succès. 
Au  fond  de  son  triste  ermitage 
Un  cénobite  de  vingt  ans  , 
Pour  vous  rappeler  vos  sermens  , 
Accorde  sa  lyre  sauvage. 
Ingrat ,  ne  vous  souvient-il  plus 
Qu'en  un  coin  obscur  de  la  terre 
Il  existe  un  pauvre  reclus 
Auquel  vous  promites  naguère 
De  consacrer  quelques  instans , 
Lorsqu'aux  approches  de  l'automne 
De  Thémis  les  graves  enfans 
Vont  oublier  près  de  Pomone 
Et  leurs  procès  et  leurs  cliens  ? 
Que  vous  trompiez  votre  maîtresse 
Vingt  fois  par  jour ,  à  vous  pernii*  ; 
Mais  on  doit  tenir  la  promesse 
Que  l'on  a.  faite  à  ses  amis. 
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Je  suis  un  des  vôtres  sans  doute  : 
Venez  donc  combler  mes  désirs. 
Puisse  de  nos  futurs  plaisirs 
Le  détail  charmer  votre  route  ! 

Le  matin  le  sac  sur  le  dos , 

Et  ma  Minerve  (i)  pour  compagne, 

Au  peuple  ailé  de  la  campagne 

Nous  irons  livrer  mille  assaut*. 

A  la  déesse  de  la  chasse 

Succède  le  dieu  des  festins  : 

Un  bon  repas  que  de  ses  mains 

Mon  Aglaé  sert  avec  grâce , 

Et  nous  restaure ,  et  nous  délasse. 

L'après-midi ,  lorsque  Phœbus 
Embrase  le  sein  de  Cybèle , 
A  l'ombre  de  myrtes  touffus 
Nous  suivons  le  chantre  d'Estelle  ; 
Ou  plutôt,  charmant  troubadour, 
Vous  me  répétez  sur  la  lyre 
Ces  airs  que  vous  dicta  l'Amour , 
Où  l'on  croit  que  l'Amour  soupire. 

Le  jour  s'enfuit ,  et  du  torrent 

(i)  Chienne  de  cb««w. 
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Qui  borne  mon  humble  héritage  , 
Nous  suivons  le  flot  écumant; 
Il  nous  conduit  jusqu'au  village. 
Là ,  nous  trouvons  près  d'un  tapis 
Tous  les  notables  du  pays. 
Du  logis  où  règne  l'aisance , 
Sans  affecter  un  froid  bon  ton  , 
La  maîtresse  vers  nous  s'avance. 
Elle  nous  propose  un  boston  , 
Où  ,  sans  tirer  à  conséquence , 
On  joue  à  deux  liards  le  jeton. 
Puis  on  jase  ,  on  soupe  à  merveille , 
Puis  on  se  quitte  avec  regret  ; 
Et  ce  qu'on  avait  fait  la  veille  , 
Le  lendemain  on  le  refait. 

Gâté  par  le  séjour  des  villes  , 
Si  ces  plaisirs  simples  ,  tranquilles , 
N'ont  rien  qui  puisse  vous  tenter, 
Partisan  des  fables  antiques , 
Nous  aurons  l'art  de  contenter 
Yos  chimères  mythologiques. 

Non  loin  de  mes  rustiques  toits 
S'élève  une  double  colline 
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Qu'on  eût  consacrée  autrefois 
Aux  neuf  filles  de  Mnémosinc. 
Dans  le  vallon ,  près  du  coteau  , 
L'on  voit  couler  une  fontaine , 
Ou ,  pour  mieux  dire  ,  un  clair  ruisseau , 
Dont  nous  ferons  notre  Hypocrène. 
Je  n'y  boirais  pas  cependant  ; 
Car  si  Midas ,  selon  la  fable, 
Dans  le  Pactole  se  baignant, 
Lui  donna  le  rare  talent 
De  changer  en  or  un  vil  sable  , 
Un    docteur  qui  naguère  a  cru 
Devoir  analyser  cette  onde  y 
En  la  goûtaut  aurait  bien  pu 
Lui  communiquer  la  vertu 
De  m'envoyer  dans  l'autre  monde< 

Peuplons  maintenant  le  vallon  : 
D'après  les  païens  ,  nos  modèles  ,         * 
Il  nous  y  faut  un  Apollon, 
Un  Pégase  et  neuf  jouvencelles. 
Pour  celles-ci ,  dans  le  canton 
Je  ferai  chercher  neuf  pucelles  ; 
Peut-être  les  trouvera-t-on. 
Mon  coursier  jeune  ,  ardent  ef  leste  , 
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Pour  servir  îa  troupe  céleste 
De  Pégase  prendra  le  nom. 
Qui  régnera  sur  ce  Parnasse? 
Votre  air,  yos  talens  ,  "votre  voix, 
La  lyre  amante  de  vos  doigts  , 
Vous  désignent  pour  cette  place. 

Là-dessus  je  vous  dis  adieu. 
Venez  prendre  le  diadème. 
Tout  vous  désire  dans  ce  lieu  ; 
Notre  Parnasse  attend  son  dieu  , 
Mon  cœur  attend  celui  qu'il  aime- 


DIVERSES.  105 

RÉPONSE 

A  mon  ami  Achille  M ,   qui  dans  une  épître  tout-à- 

fait  épicurienne,  m'avait  engagé  à  rentrer  dans  la  car- 
rière des  plaisirs. 


Merci  de  vos  conseils  galans, 
Merci ,  monsieur  le  petit-maître. 
Quoi  !  vous  ne  faites  que  de  naître, 
Et  d'un  sage  de  vingt-un  ans 
Vous  voulez  devenir  le  maître  ! 
Jetez  les  yeux  sur  un  miroir. 
Avez-vous  cette  barbe  grise 
Qui  sert  de  voile  à  la  sottise^ 
Et  de  passe-port  au  savoir  ? 
Avez-vous  «et  air  d'importance 
Qu'on  prend  pour  de  la  dignité  ? 
Avez-vous  cette  gravité 
Qui  commande  la  confiance  ? 
Croyez-moi ,  changez  de  métier. 
Avec  vos  yeux  pleins  de  finesse, 
Vos  traits  pleins  de  délicatesse , 
Un  ton  tant  soit  peu  cavalier , 
Vous  trouverez  mainte  maitresst 
Et  n'aurez  pas  un  écolier. 
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L'INCONSTANT. 

Sur  l'air  :  Quand  l'Amour  naquit  à  Cythère. 

Il   est  trois  dieux  chéris  des  belles , 
Plutus  ,  la  Gloire  et  Cupidon. 
On  nous  les  peint  avec  des  ailes  ; 
J'en  ai  :  pourquoi  me  blâme-t-on  ? 
Poète,  avocat,  militaire, 
Suivant  toujours  mon  dernier  goût , 
J'ai  changé  vingt  fois  de  carrière  : 
Ilfcfaut  tâter  un  peu  de  tout. 

À  voltiger  de  belle  en  belle 
Je  consacre  mes  heureux  jours. 
Aux  dames  je  suis  infidèle  , 
Mais  je  suis  fidèle  aux  amours. 
Comme  la  rose  purpurine  . 
Le  plaisir  a  son  aiguillon. 
Soyons  légers  :  vit-on  l'épine 
Blesser  jamais  le  papillon  ? 

J'en  conviens  pourtant,  la  folie 
Déjà  commence  à  m' ennuyer. 
Être  garçon  toute  sa  vie  ! 
Ma  foi,  je  vais  me  marier. 
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A  mon  esprit  le  mariage 
Offre  quelque  chose  de  neuf; 
Et  n'est-ce  rien  pour  un  Volage 
Que  l'espoir  d'être  bientôt  veuf? 

Mais  qu'ai-je  dit,  ma  bicn-aimée  ? 
Qui,  moi,  te  souhaiter  la  mort  ! 
Loin  de  mon  cœur  cette  pensée  ; 
Azélie  est  tout  pour  Victor. 
Et  puisque  dès  ma  tendre  enfance , 
l'eus  du  goût  pour  le  changement , 
Je  prouverai  mon  inconstance 
En  devenant  enfin  constant. 


n* 
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STANCES. 

L'air  est  calme ,  le  ciel  est  pur  : 
Au  souffle  du  zéphyr  tout  renaît  à  la  vie. 
L'univers  s'embellit  de  verdure  et  d'azur  j 

Mais  je  suis  loin  de  mon  amie. 

En  vain  le  rossignol  fait  entendre  sa  voix  : 
En  vain  par  ses  accords  il  célèbre  sa  flamme  ; 
Le  nom  de  Sophronie  est  plus  doux  à  mon  âme 
Que  les  plus  doux  accens  du  chantre  ailé  des  bois. 

Les  vallons  ,  les  ruisseaux  ,  le  gazon  ,  le  feuillage  ; 
A  mes  regards  flétris  n'offrent  aucun  appas.... 

Bernardin,  (i)  ne  m'accuse  pas; 
J'adore  la  nature  en  son  plus  bel  ouvrage. 

L'arbrisseau  dont  l'hiver  a  détruit  la  fraîcheur 
Voit ,  aux  feux  du  printemps ,  sa  sève  ranimée. 

Cet  arbrisseau  ,  las  !  c'est  mon  cœur  ; 

Le  printemps  ,  c'est  ma  bien-aimée. 

Toi  qui  m'as  emflammé  de  la  plus  vive  ardeur, 

Mets  un  ternie  aux  maux  que  j'endure. 
Viens  près  de  ton  ami ,  viens  parer  la  nature 
Des  charmes  de  l'amour  et  de  ceux  du  bonheur. 

(l)  Btrnartlin-Je-Saint-Pierre. 
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A  MONSIEUR  T**%  AVOCAT. 

Quelle  voix  !  quels  accens!  quel  prestige  enchanteru  ' 

La  persuasion  vient  d'entrer  dans  mon  cœur. 

Mes  doutes  ont  cessé  ,  la  vérité  m'éclaire. 

J'errais  ;  mais  des  sentiers  d'une  erreur  volontaire 

Lorsqu'une  main  hardie  ose  écarter  mes  pas  , 

D'où  vient  que  mon  orgueil  ne  s'en  offense  pa$  ? 

J'admire  ta  magie  ,  ô  sublime  éloquence  ! 

Tout  reconnaît  tes  lois ,  tout  prouve  ta  puissance. 

Du  vainqueur  de  cent  rois  Démosthènes  vainqueur, 

Cicéron  foudroyant  un  fier  conspirateur, 

Mirabeau  ranimant  la  France  consternée , 

T***  arrachant  des  pleurs  à  Thémis  étonnée  !.... 

Et  quand  d'un  opprimé  ton  utile  secours 
Sauve  l'honneur,  l'état,  la  fortune  et  les  jours, 
N'es-tu  pas  le  premier  des  enfans  du  génie  ? 
Heureux  donc  le  mortel  chéri  de  Polymnie, 
Dont  le  style  enchanteur,  le  geste,  le  débit, 
Captivent  à  la  fois  lceil ,  l'oreille  et  l'esprit  ! 
Tout  lui  cède  :  sa  voix  ,  par  un  doux  artifice , 
Commande  aux  passions  en  flattant  leur  caprice. 
Plus  son  sceptre  est  caché ,  mieux  il  est  affermi. 
Pour  gouverner  en  maître ,  il  conseille  en  ami. 
Dans  son  oblique  marche  il  suit  l'adroit  reptile. 

m 


ÎOO  >OÉSTES 

Tel  l'ami  de  César ,  par  un  détour  habile , 
Haranguant  les  Romains  contre  lui  prévenus , 
Feint  d'approuver  leur  trime  ,  et  de  louer  Brutus. 
Il  trompe,   il  gagne  ainsi  son  crédule  auditoire: 
Ensuite  de  César  rappelant  la  mémoire  , 
Près  de  l'ambition  qui  ternit  ses  hauts  faits  , 
Il  place  ses  talens ,  sa  gloire  et  ses  bienfaits. 

Déjà  dans  tous  les  cœurs  il  voit  mourir  la  haine. 
C'est  alors  qu'il  éclate  ;  alors  il  se  déchaîne 
Contre  les  conjurés  ;  accuse  les  Romains 
D'avoir  laissé  périr  le  plus  grands  des  humains  ; 
Et ,  terminant  enfin  par  un  coup  de  tonnerre  , 
Leur  montre  dans  Brutus  l'assassin  de  son  père. 

Ces  mouvemens  divers,  par  un  sublime  effet, 
Entraînent  les  esprits.  On  s'étonne,  on  6e  tait. 

Vous  qui  dans  la  carrière  où  le  destin  m'appelle , 
Soutien  de  ma  jeunesse  ,  en  serea  le  modèle  , 
Favori  de  Thémi^  ,  pardonnez  si  ma  voix 
De  votre  art ,  devant  vous  ,  ose  tracer  les  lois. 
Vos  discours  ,   vos  leçons  me  les  firent  connaître. 
Heureux  si  quelque  jour,  digne  d'un  pareil  maître, 
A  l'ombre  des  lauriers  que  vous  avez  conquis , 
Je  puis  cueillir  des  fleurs  dans  les  champs  de  Thémis 


DIVERSES.  lOC) 

MADRIGAL. 

Tu  veux  savoir,  ma  bien-aimée, 
Combien  durera  mon  amour  ? 
Interroge  la  destinée 
Pour  connaître  mon  dernier  jour. 


EPI  GRAMME. 

Damon,  ce  médecin  d'ignorance  profonde, 
A  la  Parque  a  payé  tribut. 
Comme  le  rédempteur  du  monde, 
Il  est  mort  pour  notre  salut. 
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LA  CONSTANCE  REMISE  A  LA  MODE. 
ROMANCE. 

Air:  O  Foutenay  qu'embellissent  les  roses. 

Du  bon  vieux  temps  ô  que  j'aime  l'iustoire  ! 
Que  j'aime  à  voir  ces  guerriers  troubadours 
Le  front  couvert  des  lauriers  de  la  gloire, 
Faire  gémir  la  lyre  des  Amours  ! 

De  la  beauté  ces  illustres  esclaves , 
Ces  vrais  amans,  ces  généreux  guerriers, 
Ne  pouvaient  pas,  aussi  constans  que  braves, 
Changer  d'amour  sans  flétrir  leurs  lauriers. 

Cet  heureux  temps,  hélas  !  ne  dura  guère. 
De  l'amour  pur  le  temple  fut  détruit  ; 
Et  les  vertus  ayant  quitté  la  terre  , 
Avec  ses  soeurs  la  Constance  s'enfuit. 

De  nos  aïeux  suivons  le  noble  exemple. 

O  mes  amis  !  soyons  des  Amadis. 

Que  dans  nos  cœurs  la  constance  ait  un  temple. 

Tâchons  d'aimer  comme  on  aimait  jadis. 


DIVERSES.  III 

L'INVENTION  DE  L'ART  DÉCRIRE, 

IMITATION  DU  LATIN.  ) 

Éloigné  de  sa  bergère, 
Lisis  pleurait  nuit  et  jour. 
Hélas  !  l'écho  solitaire 
Répondait  seul  à  ses  soupirs  d'amour. 
Dieu  malin  qui  de  fleurs  couvres  tes  dures  chaînes , 
S'écria-t-il  un  jour,  d'un  accent  douloureux, 
Pourquoi  joindre  deux  cœurs  par  d'aussi  tendres  nœuds. 

S'il  doit  en  naître  tant  de  peines  ? 
Toi  qui  causes  mes  pleurs  ,  ah  !  daigne  les  tarir  ; 
Les  maux  que  tu  m'as  faits,  Amour,  viens  les  guérir. 
Reçois  ,  répond  l'Amour,  le  prix  de  ta  constance. 

Le  dieu  qui  cause  tes  tourmcns 

Vient  mettre  un  terme  à  ta  souffrance. 
Apprends  par  quel  secret  deux  fidèles  amans 
Peuvent  se  consoler  de  l'ennui  de  l'absence. 
11  dit ,  dans  son  carquois  il  prend  un  de  ses  traits, 

Arrache  une  plume  à  son  aile  , 
La  taille  avec  le  trait  qui  lui  sert  de.  modèle, 
Déchire  le  bandeau  qui  voile  ses  attraits 

Je  t'entends ,  tu  rends  tout  facile , 
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Dit  Lisis.  Aussitôt  le  berger  amoureux 
Saisit  un  de  ces  traits ,  que  redoutent  les  dieux  r 
Se  pique  ,  et  de  son  sang  que  la  plume  distille  , 
Trace  sur  le  bandeau  ses  ennuis  et  ses  feux. 
La  lettre  est  faite  ;  avec  art  il  la  plie  ; 

L'Amour  en  est  le  messager  ; 
Il  vole  vers  Nais ,  et  rapporte  au  berger 

La  réponse  de  son  amie. 


LE  PATHOS  BIEN  TROUVE. 

Un  avocat ,  fleuri  dans  son  propos  , 
De  Cicéron  rapportait  un  passage. 
Le  président  ,  peu  fait  à  ce  langage  , 
Dit  :  Avocat ,  finissez  ce  pathos. 
Ainsi  fut  fait.  En  sortant  du  prétoire  , 
Parmi  les  flots  d'un  nombreux  auditoire, 
Notre  avocat  rencontre  un  sien  ami. 
Ah  !  te  voilà  ,  lui  dit-il ,  bon  apôtre  ? 
Quoi  de  nouveau  ?  que  viens  tu  faire  ici  ? 
Point  de  pathos  ,  avocat,  répond  l'autre. 


DIVERSES.  1*3 

LA  NUIT. 

ROMANCE  RELIGIEUSE, 

Il  est  minuit  :  du  monastère 
J'ai  vu  mourir  le  dernier  feu. 
Un  voile  obscur  couvre  la  terre  ; 
Tout  dort  :  je  suis  seul  avec  Dieu. 
O  nuit  !  ton  ombre  redoutable 
En  vain  s'épaissit  devant  moi  : 
Quand  tu  fais  pâlir  le  coupable  , 
Je  te  contemple  sans  effroi. 

Le  soleil  ,   tout  ce  qui  respire 
Prouve  le  Dieu  de  l'univers. 
L'homme  se  lève  ,  voit ,  admire  , 
Et  l'encens  fume  dans  les  airs. 
Mais  la  nuit  donne  à  la  prière 
Un  langage  plus  solennel  ; 
La  voix  du  pieux  solitaire 
Chante  l'hymne  de  l'Éternel. 

Sur  la  nature  qui  sommeille 
Je  crois  voir  planer  le  néant» 
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Tout  est  muet ,  et  mon  oreille 
Voudrait  fuir  un  calme  effrayant. 
A  ce  majestueux  silence 
J'éprouve  une  sainte  terreur. 
Le  monde  fuit  et  je  m'élance 
Dans  le  sein  de  mon  Créateur. 


BIT  ERS  ES.  II  J 

LE  PASSÉ,  LE  PRÉSENT  ET  L'AVENIR. 
ROMANCE. 

Musique  de  M.  Garât  (i). 

A  quinze  ans  je  connus  Elmire ,  ^ 
A  quinze  ans  palpita  mon  cœur  •, 
J'appris  le  charme  du  sourire, 
Du  baiser  j'appris  la  douceur. 
Quand  s'offre  à  mon  âme  ravia 
Ce  souvenir  délicieux  , 
Des  trois  époques  de  la  vie 
C'est  le  passé  que  j'aime  mieux. 

Elmire ,  le  plaisir  t'appelle  ; 

Entends  sa  voix  ,  viens  dans  mes  bïas. 

Ma  bouche  inconstante  et  fidèle 

S'égare  d'appas  en  appas. 

Ah  !  sur  ton  sein  ,  ma  douce  amie , 

Toujours  brûlant  des  mêmes  feux  , 

Des  trois  époques  de  la  vie 

C'est  le  présent  que  j'aime  mieux. 


(l)  Cette  romance,  gravée  arec  accompagnement  de  harpe  ou  pian*, 
i  vend  à  Parii .  cbet  tous  les  raarcli.mil    de  musique. 
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Mais  je  dois  un  jour  être  père  ; 
Nous  devons  renaître  elle  et  moi  ; 
Elmire  me  sera  plus  chère  , 
Je  serai  plus  sûr  de  sa  foi. 
Charme  du  passé  ,  je  t'oublie  ; 
•s  Présent ,  tu  n'es  rien  à  mes  yeux  ; 
Des  trois  époques  de  la  vie 
C'est  L'avenir  que  j'aime  mieux. 


LE  SIEGE  DU  PARNASSE, 


DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


POEME  HEROÏ-COMIQUE. 


CHANT   PREMIER. 


PREFACE. 


Publier  le  premier  chant  d'un  poème  qui 
devait  en  avoir  quatre ,  quelle  sottise ,  va-t-on 
s'écrier  !  «  Moindre  que  vous  ne  pensez , 
»  messieurs  ;  et  je  le  prouve. 

m  Si  ce  premier  chant  vous  ennuie ,  bien 
»  certainement  vous  vous  soucierez  peu  de  lire 
7>  les  trois  autres.  Que  vous  importe  donc  qu'ilt 
»  existent,  ou  qu'ils  n'existent  pas  ? 

»  —  Oui  ,  mais  si  par  hasard  il  nous  amu- 
»  sait  !  —  Eh  !  bien ,  messieurs  ,  s'il  vous  amu- 
»  sait ,  vous  regretteriez  sans  doute  de  ne  pas 
»  connaître  le  reste,  mais  vous  auriez  un  moment 
»  de  plaisir }  et  faites-vous  un  crime  à  la  coquette 
»  de  découvrir  seulement  à  vos  regards  une 
»  jambe  fine  ou  la  naissance  d'une  jolie  gorge?  » 


1UU  l'KEFACE. 


Cette  pièce  est  l'ouvrage  de  ma  première  jeu- 
nesse. Des  occupations  plus  graves,  qui  me 
laissent  peu  de  loisir  ,  m'ont  empêché  de  la 
terminer.  Je  désire  que  l'on  m'en  fasse  un  re- 
proche. 


LE  SIEGE  DU  PARNASSE, 

AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


CHANT   PREMIER. 


ARGUMENT. 

La  paix  régnait  dans  le  monde  littéraire.  Comment 

elle   est  troublée.  Discours    éloquent  de  V F 

pour  engager  le  peuple  auteur  à  tenter  la  conquête  du 
Parnasse.  Delille  est  nommé  général.  Arrivée  de  Parnv 
sur  l'Hélicon.  Description  du  Temple  île  Mémoire. 

J'ai  célébré,  dans  un  triple  délire, 

Bacchus ,  la  Gloire,  Honorine  et  l'Amour. 

A  d'autres  dieux  je  consacre  ma  lyre  : 

Je  vais  ebanter  les  Apollons  du  jour. 

C'est  un  sujet  qui  prête  à  la  satire  ; 

Mais  j'ai  vingt  ans  ,  et  d'envie  et  eie  fiel 

Ma  muse  est  vierge  ,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 

Est-on  méchant  à  son  adolescence  ? 

On  rit  parfois  ,  mais  toujours  sans  aigreur. 

Je  rirai  donc  :  honni  qui  mal  y  pense. 

Tome  I.  6 
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O  déité  qu'on  nomme  patience , 

Verse  tes  dons  sur  mon  pauvre  lecteur. 

Dans  l'univers  tout  respirait  la  guerre. 
(i)  Un  roi  héros  ,  le  plus  fatal  présent 
Que  l'Éternel  nous  fasse  en  sa  colère , 
(2)  Pour  ses  plaisirs  versait  des  flots  de  sang  , 
Et  s'illustrait  en  ravageant  la  terre. 

Loin  cependant  du  tumulte  de  Mars  r 
Le  peuple  auteur,  que  le  bruit  incommode, 
Goûtait  en  paix  le  charme  des  beaux-arts. 
La  poésie  était  l'art  à  la  mode  : 
(  Je  ferais  mieux  de  dire  le  travers  !  ) 
Romans,  sermons,  tout  se  faisait  en  vers  , 
Et  l'on  trouvait  dans  ma  chère  patrie 
Beaucoup  d'esprit,  mais  fort  peu  de  génie. 

Or  un  beau  jour  il  prit  la  fantaisie  , 
Se  sais  comment ,  à  l'un  de  nos  rimeurs 
De  guerroyer.  Chaque  siècle  a  ses  mœurs , 
Et  mal  du  prince  est  un  mal  qui  se  gagne. 
Le  voilà  donc  ne  rêvant  que  dangers  . 
Peines  ,  travaux  ,  que  la  gloire  accompagne. 
Il  prend  la  plume  ;  et  deux  cents  messagers  , 
De  tous  côtés  par  lui  mis  en  campagne , 
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Vont  prévenir  messieurs  les  beaux  esprits 
Qu'on  les  attend ,  un  tel  jour ,  à  Pans. 

Grande  rumeur  là-dessus  dans  la  France. 
Tout  écrivain,  de  sa  gloire  jaloux  , 
Sur  ce  congrès  fonde  son  espérance. 
Le  moindre  auteur  de  la  moindre  romance 
Prend  son  carnet  et  vole  au  rendez-vous. 

Qui  compterait  cette  troupe  affamée 
Courant  après  un  peu  de  renommée  ? 
Vous  avez  vu  ,  dans  le  cœur  des  hivers  , 
Des  tourbillons  de  feuilles  desséchées  , 
Par  les  autans  de  leur  tige  arrachées  , 
Qui  de  leur  nombre  obscurcissaient  les  airs. 
Tels  accouraient ,  en  habits  assez  minces  , 
Du  double  mont  les  futurs  citoyens  : 
On  en  comptait  de  toutes  les  provinces  , 
(3)  Et  Beaune  même  avait  fourni  les  siens. 

Le  jour  fixé  pour  le  nouveau  concile 
Paraît  enfin.  Dans  un  grand  galetas 
Pompeusement  appelé  Lucrétile, 
lies  convoqués  arrivent  à  grands  pas  ; 
Sur  de  vieux  ais  on  se  place  à  la  file , 
Et  l'on  attend  que  s'ouvrent  les  débats. 
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(4)  Lors  V.......  à  la  docte  assemblée 

Tient  ce  discours  ,  qu'il  compose  d'emblée. 
«  Frères  très-ehers  ,  quel  est  le  noble  objet 
■»  De  nos  désirs  ,   de  nos  traveaux  ?  La  gloire. 
»  Pour  l'obtenir  que  n'avons-nous  pas  fait  ? 

■»  Moi  des  discours  ;  L une  bistoire  ; 

>;  C a  fait  des  livres  saints 

»  Qu'on  ne  lit  plus  ;  D des  refrains; 

»  M une  énigme  ;  et  B....  un  distique. 

»  Et  cependant,  si  l'on  croit  la  chronique, 
•»  Tous  mes  efforts  jusqu'ici  furent  vains. 

»  Je  sais,  messieurs  ,  un  moyen  infaillible 
»  De  réussir.  Dans  le  siècle  présent 
»  L'art  de  la  guerre  est  le  premier  talent  , 
»  Et  le  Français,  dit-on,  est  invincible. 
»  Battons-nous  donc  :  notre  empereur  se  bat 
»  Depuis  quinze  ans ,  et  dans  ce  court  espace 
»  Il  a  tout  pris  ,  excepté  le  Parnasse. 
»  Nous  le  prendrons  ,  tout  Français  est  soldat  : 
»  A  tout  Français  la  victoire  est  fidèle. 
»  Que  nous  faut-il ,  braves  amis  ?  Du  zèle. 
»  En  avez-vous  ?  »  La  savante  séquelle  , 
Ivre  d'espoir,  à  ce  discours  flatteur, 
Par  de  grands  cris  répond  à  l'orateur. 
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Avec  orgueil  chacun  dit  dans  sa  tète  : 
Je  suis  Français  avant  d'être  poète  ! 
Et  d'une  voix  le  projet  est  reçu. 

1,0  V ,  fier  de  l'avoir  conçu  , 

Tout  rayonnant  remonte  à  la  tribune. 

«  J'aime,  dit-il ,  cette  ardeur  peu  commune 

a  Que  vous  montrez  ;  mais,  comme  on  dit  fort  bien. 

»  Un  bon  soldat  sans  un  bon  chef  n'est  rien. 

»  Il  faut  un  chef.  Sans  ma  grande  jeunesse 

«  Je  m'offrirais  à  diriger  vos  bras  : 

y  J'ai  du  talent,  beaucoup  de  hardiesse  ; 

»  (5)  Mais  sur  nous  tous  Jacque  a  le  droit  d'aînesse , 

»  A  Jacque  donc  je  céderai  le  pas.  » 

Autres  bravos.  Dans  tout  le  Lucrétile 
Avec  transport  on  proclame  Delille 
Qui  sûrement  ne  le  demandait  pas. 
Certain  un  jour  d'arriver  au  Parnasse 
Par  son  mérite  ,  il  aurait  volontiers 
Cédé  son  droit  et  refusé  la  place. 
>Iais  dans  leurs  vœux  les  rimeurs  sont  entiers  ; 
Il  le  savait  :  soit  crainte  ou  complaisance  , 

Messieurs  ,  dit-il ,  j'accepte  avec  plaisir 
■  L'illustre  rang  que  vous  daignez  m'offrir  ; 
•  J'en  reconnais  le  prix  et  l'importance, 
>  Mais  croyez-en  ma  longue  expérience  : 
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»  Dans  ses  projets  il  faut ,  pour  réussir  , 
»  Ne  rien  presser.  On  ne  fait  pas  un  siège 
»  Comme  un  discours  ou  des  vers  de  collège. 
»  Où  sont  les  fonds  ?  où  sont  les  magasins  ? 
»  L'hiver  approche ,  et  rien  n'est  prêt  encore. 
»  Calmez  un  peu  le  feu  qui  vous  dévore  ; 
»  Je  veux  trois  mois  pour  mûrir  mes  desseins. 
»  Vous  reviendrez  dans  la  saison  de  Flore.  » 

Il  dit  et  part.  Ses  dociles  guerriers  , 
Mettant  un  frein  à  l'ardeur  qui  les  presse  , 
Sans  murmurer  regagnent  leurs  foyers  , 
En  attendant  que  1s  printemps  renaisse. 
(6)  Le  général ,  fidèle  à  sa  promesse  , 
Songe  aux  moyens  d'attaquer  le  Permesse  ; 
Forme  des  plans ,  et  quelques  jours  après 
Fait  appeler  le  Tibulle  français. 
Celui-ci  vient  ;  il  l'accueille  ,  il  l'embrasse. 
«  C'est  de  vous  seul  que  j'attends  nos  succès , 
»  Mon  cher  Parny,  lui  dit-il.  Au  Parnasse 
»  Je  suis  certain  que  vous  avez  accès. 
»  On  vous  a  vu  quelquefois  près  d'Horace. 
»  Retournez-y  pour  servir  nos  projets. 
«  Parmi  les  chefs  semez  la  zizanie , 
»  Flattez  l'esprit  aux  dépens  du  génie  ; 
»  Qu'entre  Voltaire,  et  Lefranc,  et  Piron  , 


LK    SIÈGE    DU     PARNASSE.  1  2J 

■  Se  renouvelle  une  ancienne  dispute  ; 
»  (7)  A  notre  cause  attachez  Crébillon. 

Pour  mettre  à  fin  cette  inégale  lutte  , 

Tout  notre  espoir  est  dans  la  trahison. 
•  Il  faut  aussi  du  Temple  de  Mémoire 
«  Lever  le  plan  ,  il  faut  nous  indiquer 

Par  quels  endroits  nous  pouvons  attaquer  ; 
1  II  faut  enfin  nous  frayer  la  victoire. 

Allez  ;  volez  ,  illustre  lauréat.  ■ 
Parny  répond  :  «  Vous  l'ordonnez  ,  fiât.  < 

Le  voilà  donc  lancé  dans  une  guerre 
Impolitique  autant  que  téméraire. 
Telle  autrefois  fut  la  rébellion , 
Contre  les  dieux  ,  de  l'impie  Egéon  , 
(8)  Ou  tel  plutôt  le  combat  ridicule 
Des  Mirmidons  contre  le  grand  Hercule. 
Parny  le  sait  ,  et  son  cœur  a  gémi. 
Mais  son  serment ,  mais  surtout  son  ami  !  ... 
Que  faire ,  hélas  !   ira-t-il ,  infidèle  , 
De  son  ami  déserter  la  querelle  ? 
Non  ,  non  ,  Parny  ne  trompait  que  sa  belle. 
De  son  grand  cœur  étouffant  les  combnt^  . 
Vers  le  Parnasse  il  dirige  ses  pas. 

Mon  cher  lecteur  ,  je  dois  ici  vous  dire 
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Comment ,  par  qui ,  sur  le  sacré  vallon 
On  est  admis.  Un  des  fils  d'Apollon  , 
Qui  tient  les  clefs  du  poétique  empire  , 
Vous  fait  d'abord  décliner  votre  nom  , 
Vos  qualités  ;  ensuite  il  vérifie 
Si  vos  écrits  sont ,   de  par  le  génie  , 
Empreints  du  sceau  de  l'immortalité. 

De  ce  portier  la  tâche  est 'difficile. 
Pour  l'abuser,  d'un  cachet  emprunté 
Combien  d'auteurs  ont-ils  masqué  leur  style  î 
Mais  de  Boileau  rien  ne  peut  tromper  l'œil. 
Car  c'est  Boileau  ,   ce  critique  sévère  , 
Jadis  l'effroi  des  Cottins  sur  la  terré , 
Qui  sur  le  Pinde  est  encor  leur  écueil. 

Parny  pourtant  vers  ces  beaux  lieux  s'avance. 
Déjà  sa  muse  a  reconnu  sa  voix  ; 
Déjà  l'airain  que  sa  dextre  balance  , 
À  sur  l'airain  retenti  par  trois  fois. 
(  Qui  frappe  ?  —  Ouvrez ,  l'auteur  des  Rosecroix. 
»  —  On  n'entre  point.  —  L'auteur  de  ce  poème  (î). 
»  Où  de  nos  dieux  que  gaîment  on  blasphème , 
»  Je  vilipende  et  la  barbe  et  la  croix. 

(î)  La  guerre  tics  dieux   anciens  et  modernes. 
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»  —  On  n'entre  point,  morbleu  !  —  Je  suis  encore. 
«  —  Nommez-vous  donc.  —  L'amant  d'Eléonore. 
»  —  De  celui-ci  je  reconnais  les  droits. 
>>  Entrez.  »  Il  dit,  et,  malgré  sa  rudesse  , 
Boileau  docile  aux.  déci'ets  d'Apollon  , 
Reçoit  P.irny  dans  le  sacré  vallon. 

Heureux  Parny  !...  Sur  les  bords  du  Permesse 
fl  est  un  bois  consacré  par  l'amour, 
Qu'à  peine  éclaire  un  tendre  demi-jour, 
Où  mille  fleurs  répandent  l'ambroisie, 
Où  tout  engage  à  douce  rêverie, 
Où  la  fauvette,  en  ses  chants  langoureux, 
Vient  soupirer  la  touchante  élégie, 
Où,  respirant  une  nouvelle  vie, 
Le  cœur  s'enflamme;  on  aime,  on  est  honteux. 
Par  un  berceau  de  lilas  et  de  rose, 
Vers  ce  bosquet  Parny  porte  ses  pas. 
Là  mollement  son  Érato  repose. 
Elle  le  voit,  et  sa  bouche  mi-close, 
Pour  appeler  son  amant  dans  ses  bras, 
Commence  un  son  qu'elle  n'achève  pas. 

Oh  !  de  Parny  comment  peindre  l'ivresse, 
Et  de  ses  yeux  le  langage  enchanteur, 
Et  ses  baisers  si  remplis  de  tendresse, 

6* 
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Et  de  sa  main  l'éloquente  caresse  !.... 
Point  ne  voudrais  alarmer  la  pudeur. 
Mais  seulement  souhaitez,  cher  lecteur, 
Pour  moi  sa  plume,  et  pour  vous  sa  maîtresse. 

Las  !  tout  fatigue,  et  surtout  le  plaisir. 
D'Alcide  en  vain  la  fable  nous  raconte 
Que  ce  héros  dans  un  jour  sut  cueillir 
Cinquante  fleurs.  Cinquante  !  C'est  un  conte. 
Parny  le  sent,  et  son  dernier  désir 
Pour  s'exprimer  n'a  trouvé  qu'un  soupir, 
Soupir  d'amour,  de  regret  et  de  honte. 

Que  faire  alors  ?  Pour  n'être  plus  tenté, 
Fuir  le  gazon,  s'éloigner  du  bocage, 
Est,  à  mon  gré,  le  parti  le  plus  sage. 
«  Viens,  dit  Parny,  de  ce  monde  enchanté, 
»  Viens',  Érato ,  me  montrer  les  merveilles. 
a  Viens  me  montrer  ce  temple  respecté, 
»  Ce  temple  saint,  où  la  postérité 
»  Des  hommes-dieux  admirera  les  veilles. 
»  Que  ton  Parny  connaisse  le  séjour 
»  De  la  beauté  qui  l'enivre  d'amour.  » 

Objet  qui  plaît  aisément  persuade. 
Sans  le  vouloir  la  nymphe  rougissant , 
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A  ce  discours  répond  par  une  ceilladt 
Un  peu  maligne,  et  tendre  cependant. 
Le  fin  tissu  qui  sa  taille  emprisonne , 
Elle  l'étend  sur  sa  gorge  nùgnonne  , 
Et ,  désormais  inutile  à  leurs  feux . 
L'herbe  des  prés  se  relève  sous  eux. 

Du  sein  pourtant  de  la  voûte  éthérée , 
L'astre  des  cieux,  à  la  face  dorée, 
Ne  lançait  plus  sur  ce  monde  aplati 
Qu'un  pâle  jour,  qu'un  éclat  amorti. 
De  volupté  l'âme  encore  enivrée, 
Déjà  la  muse  et  son  cher  favori 
Ont  parcouru  de  l'enceinte  sacrée 
Tous  les  détours.  Soudain  à  leurs  regards 
S'offre  un  palais  :  c'est  le  palais  des  arts. 
Le  marbre  et  l'or  brillent  de  toutes  parts , 
Et  cent  tableaux  ornent  le  frontispi<  <  . 
Un  dôme  altier  surmonte  l'édifice  ; 
Et  de  son  front  qui  se  perd  dans  les  airs  , 
(9)  La  Renommée,  avec  les  deux  trompettes 
Que  lui  prêta  le  plus  fou  des  poètes , 
Incessamment  proclame  à  l'univers 
Du  dieu  du  goût  les  oracles  divers. 

Si  par  hasard  ne  connaissiez  Voltaire, 
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Ami  lecteur,  je  vous  dirais  comment 

La  déité  place  chaque  instrument  ; 

L'un  à  sa  bouche,  et  l'autre  à  son  derrière. 

De  chacun  d'eux  l'usage  est  différent. 

Le  premier  sert  à  prôner  les  grands  hommes, 

Et  sert  fort  peu  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Pour  le  second,  dont  moins  noble  est  le  but, 

Grâce  a  R....,  à  F ,  à  D,..., 

II  sert  souvent,  et  c'est  lui  qui  proclame 
Tous  les  discours  qu'on  fait  à  l'Institut-    - 

À  cet  aspect  le  Troubadour  s'enflamme. 
Il  croit  déjà  voir  son  nom ,  ses  écrits , 
En  lettres  d'or,  sur  le  Parnasse  inscrits t 
Et  la  déesse  à  bruyante  faconde  r 
Les  célébiant  aux  quatre  coins  du  monde  : 
Tant  un  poète  est  sujet  à  l'orgueil  ! 
Tant  l'on  est  vain,  lorsqu'on  a  le  fauteuil  1 

En  s'enivrant  de  sa  future  gloire, 
L'heureux  Parny,  du  Temple  de  Mémoire 
Avec  sa  muse  a  dépassé  le  seuil. 
Quel  beau  spectacle  à  ses  yeux  se  révèle  L 
Au  fond  du  Temple,  et  sur  un  vaste  autel, 
Bri  c  ce  feu,  cette  flamme  immortelle 
Qui  dans  Corneille  et  Racine  étincelle  , 


LE   SIEGE    DU    PARNASSE,  l33 

Et  dont  jamais  ne  brûla  Marmontel, 
Ni  D ,  ni  messieurs  tel  et  tel. 

Près  du  foyer  qu'elle  attise  sans  cesse, 
Est  une  jeune  et  brillante  déesse 
Aux  cheveux  noirs,  au  manteau  bigarré. 
De  mille  fleurs  son  front  noble  est  paré; 
Et  d'un  regard  son  œil  rapide  embrasse 
Ces  corps  nombreux  qui  sont  mus  dans  l'espace 
Par  le  liasard  ou  par  l'attraction  ; 
Déité  folle  et  féconde  en  prestiges  , 
Que  l'on  appelle  imagination. 
O  goût  divin  !  c'est  toi  qui  la  diriges. 
Sans  tes  conseils ,  que  d'écarts ,  de  faux  pas  ! 
Combien  d'écueils  qu'elle  ne  verrait  pas  ! 
Aux  champs  de  Mars  tel  un  vieux  capitaine  , 
Digne  rival  de  Saxe  et  de  Turenne  , 
De  nos  Français  qui  bouillonnent  d'ardeur, 
Retient  parfois  l'imprudente  valeur. 

Plein  de  respect,  l'amant  d'Éléonore 
Du  couple  auguste  embrasse  les  genoux. 
Plein  de  respect,  un  souris  il  implore. 
Mais  ô  faveur  cent  fois  plus  grande  encore  î 
La  déité  lui  donne  un  rendez-vous. 
Parny  se  livre  à  l'espoir  le  plus  doux. 
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Dans  le  lointain  se  fait  alors  entendre 
Une  voix  douce,  un  chant  moelleux  et  tendre  , 
Accompagné  d'accords  harmonieux  : 
C'est  le  concert  des  bouffes  ou  des  dieux. 
Là  sont  Léo  ,  Durante  ,  Pergolèze , 
Hayden  ,  Mozart ,  et  Gluk  et  Piccini , 
Et  D'Aleyrac ,  et  l'immortel  Grétry, 
Grétry,  le  dieu  de  la  scène  française , 
Qui  de  son  art  recherchant  le  secret , 
Prit  la  nature  un  beau  jour  sur  le  fait. 
(10)  Là  doit  venir  le  chantre  d'Euphrosine  ; 
(n)  Vous. y  viendrez  ,  docte  Chérubini , 
(12)  Doux  Boïeldieu,  sévère  Spontini  fi3J , 
Et  vous  Berton  (14) ,  aimable  auteur  d'Aline  , 
D'autres  encor.  Mais  pour  Monsieur  B ....  sa  , 
Malgré  Michau  ,  jamais  il  n'y  viendra. 
Oh  !  qu'il  me  tarde ,  interrompt  le  poète , 
De  visiter  la  savante  retraite 
Où  les  auteurs ,  que  la  France  a  produits , 
De  leurs  travaux  goûtent  en  paix  les  fruits  ; 
Où ,  renonçant  à  sa  juste  colère  , 
Rousseau  repose  à  côté  de  Voltaire  ; 
Où,  celui-ci,  d'un  sarcasme  sanglant 
Ne  fouette  plus  le  triste  Pompignan. 


LE   SIEGE    DU    PARNASSE.  1 35 

Séjour  divin  ,  dont  l'image  m'enchante  ! 

A  ses  désirs  la  nymphe  obéissante , 
Guidant  ses  pas  vers  le  fond  du  palais  , 
Lui  découvrit  ses  voûtes  solitaires  , 
De  tous  les  arts  riches  dépositaires  , 
Où  nul  mortel  ne  pénétra  jamais. 
Quatre  tableaux  que  peignit  Michel-Ange, 
Et  dont  Clio  prépara  les  couleurs, 
Des  écrivains  les  plus  chers  aux  neuf  Sœurs , 
En  traits  brillants  consacrent  la  louange. 
On  voit  d'abord  l'éloquent  Bossuet. 
Un  beau  pigeon,  aux  éclatantes  ailes, 
Descend  du  ciel,  s'approche,  et  lui  remet 
Le  livre  saint|,  le  code  des  fidèles. 
Là ,  c'est  Rousseau  ,  ce  penseur  si  profond  , 
Ce  philosophe  et  si  grand  et  si  bon , 
Qui,  d'une  main,  débarrasse  l'enfance 
De  ce  maillot  où  l'aveugle  ignorance 
Emprisonnait  ses  membres  délicats  ; 
Et  qui,  de  l'autre,  en  sa  juste  balance, 
Pèse  nos  droits  et  ceux  des  potentats. 
Dans  ces  guerriers,  de  la  muse  tragique 
Je  reconnais  les  plus  chers  favoris. 
L'un  est  couvert  de  la  cuirasse  antique , 
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L'autre  ressemble  aux  frères  d'Amadis. 

L'un  a  l'air  grand  et  même  un  peu  farouche  ; 

Le  qu'il  mourût!  va  sortir  de  sa  bouclie  ; 

Son  œil  de  feu  s'appesantit  sur  moi , 

Et  je  l'admire,  en  pâlissant  d'effroi. 

L'autre,  aussi  fier,  n'a  rien  qui  m'intimide. 

Le  tendre  amour  sur  ses  lèvres  réside; 

A  la  beauté  qui  soupire  pour  lui 

Son  bras  vainqueur  semble  offrir  son  appui  ; 

C'est  Apollon  :  son  rival  est  Alcide. 

Mais  qu'aperçois-je  ?  au  milieu  de  ses  fers , 

Un  jeune  auteur,  sur  la  lyre  d'Homère, 

Ose  porter  une  main  téméraire  ! 

Il  va  chanter.  Dieux!  quels  sublimes  airs 

Promet  cet  œil  d'où  partent  mille  éclairs  !.... 

Poursuis,  jeune  homme,  et  tu  seras  Voltaire. 

Le  Troubadour  sur  ces  nobles  portraits , 
Fixe  long  -  temps  ses  regards  satisfaits  ; 
Mais  le  jour  fuit:  il  faut  qu'il  examine 
Le  sanctuaire  où  de  sa  main  divine 
Le  goût  plaça  les  chefs-d'œuvre  français. 

Au  premier  rang  paraît  le  Misanthrope, 
Et  le  Tartufe,  et  ce  vieil  Harpagon 
Dont  rit  la  France  et  qu'admire  l'Europe. 
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Plus  bas  on  voit,  sur  le  ttiéme  rayon, 
Le  Glorieux  auprès  du  Métromane , 
Et  le  Joueur  à  côté  de  Cléon  (i). 
\  i?- à-vis  d'eux  est  la  pucelle  Jeanne, 
Fille  d'esprit,  mais  d'assez  mauvais  ton, 

Lâchant  un  f. plutôt  qu'une  oraison; 

Toujours  suivie  ou  d'un  saint  ou  d'un  âne, 
La  Jeanne  enfin  qui  tua  Grisbourdon. 

Notre  lecteur  facilement  devine  , 
A  ce  portrait,  quelle  est  notre  héroïne. 
Telle  n'est  point  celle  dont  Chapelain 
D'un  dur  archet  racla  la  rude  histoire  ; 
Mais  tel  on  voit  le  héros  féminin 
(i5)  Dont  Arouet  a  consacré  la  gloire 
Dans  un  poème  un  peu  trop  libertin. 

Avant  la  Jeanne,  et  j'ai  peine  à  le  croire, 
Parny  prétend  qu'il  trouva  le  Lutrin. 
L'ouvrage  est  beau,  mais  la  Jeanne  est  si  belle  ! 
Mais  un  prélat  vaut-il  une  pucelle  ? 
Mais  ce  Monrose  est  joli  comme  un  cœur, 
Et  l'âne  ailé  parle  mieux  qu'un  docteur. 
Moi,  je  l'avoue,  une  beauté  parfaite 

(l)  Nom  du  Me'cliaut ,  dan3  la  Comédie  de  Gresset. 
\ 
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Dont  l'air  est  grave  et  dont  grave  est  le  ton, 
Me  plaît  bien  moins  qu'une  jeune  coquette 
Au  nez  en  l'air ,  à  l'œil  vif  et  fripon , 
(16)  Et  j'aime  mieux  Aglaé  que  Junon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Ververt  marche  à  leur  suite, 
Aimable  oiseau  dont  le  moindre  mérite 
Est  de  redire  avec  beaucoup  d'esprit 
Ce  qu'au  couvent  très-sottement  on  dit. 

Enfant  gâté  de  la  simple  nature, 
O  La  Fontaine ,  ô  mon  cher  fablier  ! 
Tes  vers  si  doux,  ta  morale  si  pure, 
Occupent  seuls  un  rayon  tout  entier. 

Mais  de  quel  droit  cet  écrivain  barbare, 
Froid  traducteur  de  l'Heraclite  juif  (i), 
Lefranc  enfin,  si  honni,  si  chétif, 
Est-il  auprès  du  moderne  Pindare  ? 
Or  écoutez.  Par  un  lâche  rival 
Du  grand  Rousseau  la  gloire  était  ternie  : 
Lefranc  s'indigne,  il  venge  le  génie; 
En  le  vengeant  il  devient  son  égal. 

Qui  compterait  tous  les  autres  ouvrages 

;l)   Jéréinie. 
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Que  vit  Parny  dans  cet  auguste  lieu , 
Chansons,  discours,  odes,  romans,  voyages? 
Il  vit  Saint-Preux  et  ses  brûlantes  pages , 
Et  d'Hamilton  les  charmans  badinages. 
Il  vit  Lafare  et  son  ami  Chaulieu. 
11  vit  Prévost,  Bernis.  Mais  le  dirai-je, 
Ami  lecteur,  sans  être  sacrilège  ? 
Il  n'y  vit  point,  et  j'en  suis  indigné, 
(17)  Il  n'y  vit  point  l'aimable  Sévigné. 
Quoi  !  dira-t-on ,  cet  auteur  plein  de  grâce , 
Si  naturel,  si  brillant  de  fraîcheur, 
La  Sévigné  n'est  point  sur  /e  Parnasse 
Avec  nos  dieux  !  —  Non  :  soit  qu'un  tel  honneur 
Ait  alarmé  sa  timide  pudeur  ,| 
Soit  qu'en  effet  son  amour  monotone 
Mérite  peu  le  renom  qu'on  lui  donne 
Dans  ce  bas  monde  où  l'on  ne  voit  qu'erreur. 

(18)  Mais  à  propos  de  ce  monde,  il  me  semble 
Qu'il  serait  temps  d'y  venir  faire  un  tour. 
J'y  reviens  donc.  Quant  à  mon  Troubadour, 
Sur  l'Hélicon  quoi  qu'arrivés  ensemble, 
Comme  il  se  plaît  dans  ce  divin  séjour, 
Je  pars  sans  lui.  Mais  j'espère  qu'un  jour 
Il  nous  dira  par  quelle  heureuse  adresse 
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Il  vint  à  bout  de  ses  hardis  projets  ; 

De  quels  secours  il  obtint  la  promesse , 

Et  si  messieurs  les  beaux  esprits  français 

Doivent  s'attendre  aux.  honneurs  du  Permesse. 

Discrètement  peut  -  être  il  nous  taira 

Le  rendez -vous  de  la  beauté  céleste , 

Et  les  faveurs  dont  elle  l'enivra. 

C'est  son  devoir;  mais  Ton  se  souviendra 

Qu'en  fait  d'amour  le  bonheur  rend  modeste. 


FIN    DU    PREMIER    CHANT. 
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NOTES  DU  PREMIER  CHANT. 


1)  Un  roi  héros. 

Bonaparte  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  à  présent,  puis- 
'il  s'est  laissé  vaincre  et  détrôner  deux  fois.  Mais  à 
joque  où  ce  poème  fut  commencé,  Napoléon  gou- 
nait  l'F.urope  ;  et  il  était  permis  de  croire  aux  ta- 
s  militaires  d'un  homme  qui  avait  sauvé  la  France 
larengo  et  qui  l'avait  illustrée  à  Austerlitz,  AYagram, 
ia,  Lutzen,  etc. 

a)  Pour  ses  plaisirs  versait  des  flots  de  sang. 

Lecteur  qui  avez  du  goût,  remarquez  que  notre 
teur,  qui  en  a  aussi,  et  qui  est  au-dessus  du  pré- 
*é,  rime  toujours  pour  les  oreilles  plus  que  pour  les 
ux.  Vous  ne  le  verrez  point  faire  rimer  tronc  avec 
nn<\  pâte  avec  patte,  homme  avec  heaume.  Une 
ève  n'a  pas  le  même  son,  et  ne  se  prononce  pas 
mme  une  longue  :  Jean  et  chant  se  prononcent  de 
'me.  (Voltaire,  notes  sur  la  Pucelle.) 

(3)  Et  Beaune  même  avait  fourni  les  siens. 

Les  ânes  de  Beaune  sont  célèbres.  Piron  qui  n'ai- 
lit  pas  les  Beaunois ,  allait  dans  les  environs  de  leur 
[le  arracher  tous  les  chardons,  en  disant:  Je  leur 
upe  les  vivres. 

(4)  Lors  V à  la  docte  assemblée 

Ce  jeune  écrivain  n'est  pas  sans  quelque  talent.  Il 
remporte  plusieurs  prix  à  l'Académie  française. 

(5)  Mais  sur  nous  tous  Jacque  a  le  droit  d'aînesse. 
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Nous  ne  dirons  rien  des  auteurs  dont  la  réputation 
est ,  pour  ainsi  dire ,  classique.  Jacque  Delille  est  de  ce 
nombre.  Il  n'y  à  personne  qui  n'ait  admiré  l'harmonie 
de  sa  versification,  le  coloris  de  ses  tableaux,  l'élé- 
gance de  son  style.  On  lui  reproche  d'être  le  maître 
d'une  école  qui  s'éloigne  un  peu  de  la  simplicité  des 
grands  modèles. 

(6)  Le  général,  fidèle  à  sa  promesse, 

Songe  aux  moyens  d'attaquer  le  Permesse. 

Nous  avons  employé  indifféremment  dans  tout  le 
poème  les  dénominations  de  Parnasse,  Hélicon,  Pinde, 
Permesse,  pour  désigner  le  séjour  des  Muses.  Afin 
qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'ignorance  à  ce  sujet,  nous 
allons  faire  notre  profession  de  foi  géographique. 

Le  Parnasse  était  une  haute  montagne  dans  la  Pho- 
cide  ;  l'Hélicon  dans  la  Béotie ,  le  Pinde  entre  la  Thes- 
salie  et  l'Epire.  Le  fleuve  du  Permesse  prenait  sa 
source  au  pied  de  l'Hélicon.  Ces  différentes  montagnes 
étaient  consacrées  à  Apollon  et  aux  Muses. 

(7)  A  notre  cause  attachez  Crébillon. 

Crébillon  fut ,  avec  l'auteur  de  Manlius ,  un  des 
principaux  objets  de  la  jalousie  de  Voltaire,  qui  ne 
pouvait  souffrir  qu'un  contemporain  lui  disputât  le 
sceptre  de  la  tragédie. 

(8)  Ou  tel  plutôt  le  combat  ridicule 

Des  Mirmidons  contre  le  grand  Hercule. 

L'auteur  a  confondu  les  Mirmidons  avec  les  Pyg- 
mées,  peuples  de  la  Libye,  qu'Hercule  fit  prisonniers, 
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qu'il  enferma  dans  sa  peau  de  lion.  Ces  deux  peuples 
nt  également  fameux  par  la  petitesse  de  leur  taille. 

(9)  La  renommée,  avec  les  deux  trompettes 
Que  lui  prêta  le  plus  fou  des  poètes. 

t  le  plus  ingénieux.  Il  n'y  a  dans  aucun  poème  autant 
esprit  et  d'abus  de  l'esprit  que  dans  la  Pucelle  de 
oltaire.  Voyez  les  deux  chants  de  Grisbourdon  et 
Hermaphrodix. 

(10)  Vous  y  viendrez,  docte  Chérubini. 

M.  Chérubini,  un  des  directeurs  du  Conservatoire 
e  musique,  doit  sa  célébrité  à  la  science  plutôt  qu'à 

mélodie  de  ses  compositions.  S'il  n'avait  fait  les 
*eujc  Journées,  on  pourrait  ne  le  regarder  que  comme 
11  habile  professeur. 

(n)  Doux  Boïeldieu. 

Ma  Tante  Aurore ,  Jean  de  Paris ,  et  une  foule  de 
)lis  opéras  comiques,  remarquables  surtout  par  des 
liants  naturels  et  suaves ,  placent  Boïeldieu  au  rang  de 
os  premiers  compositeurs  en  ce  genre. 

(12)  Sévère  Spontini. 

Spontini  est  l'auteur  de  ta  Vestale. 

1  i    Là  doit  venir  le  chantre  d'Euphrosine. 

Euphrosine  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Méhul, 
1  qui  nous  devons  aussi  l'opéra  de  Joseph  en  Egypte. 

,  (14)  Et  vous  Berton,  aimable  auteur  d'Aline. 

La  première  fois  que  j'ai  vu  représenter  cette  pièce, 


J 44  NOTES    DU    PREMIER    CHANT, 

je  me  suis  cru  transporté  des  rives  de  la  Seine  sur  lt 
bords  de  la  Durance.  A  la  manière  dont  M.  Berto 
fait  chanter  les  bergers  de  ma  belle  patrie,  un  gaseoi 
dirait  qu'il  est  provençal  ou  qu'il  mérite  de  l'être. 

(i5)  Dont  Àrouet  a  consacré  la  gloire 
Dans  un  poëme  un  peu  trop  libertin. 

Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  dire  avec  Piron  : 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille. 

(16)  Et  j'aime  mieux  Âglaé  que  Junon. 
Aglaé  ou  Aglaïa ,  l'une  des  trois  Grâces. 

(17)  Il  n'y  vit  point  l'aimable  Sévigné. 

Il  en  est  de  certaines  réputations  comme  de  l'arche 
sainte  à  laquelle  il  est  défendu  de  toucher  sous  peine 
d'anathème.  Madame  de  Sévigné  eut  le  bonheur  de  s'en 
créer  une  de  ce  genre.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais 
éprouvé,  à  la  lecture  de  ses  lettres,  tout  le  plaisir  que 
je  m'en  étais  promis  ;  et  dût-on  me  retrancher  de  la 
communion  des  fidèles,  je  préférerai  toujours  la  corres- 
pondance de  Voltaire  à  celle  de  cette  femme  célèbre. 

(18)  Mais  à  propos  de  ce  monde,  etc. 

On  me  reprochera  sans  doute  de  n'avoir  point  parlé 
du  Télémaque.  Personne  n'admire  plus  que  moi  cet 
ouvrage  sublime,  qui  serait  le  premier  des  poèmes,  si 
la  poésie  y  était  soumise  axix  règles  de  la  versification. 
Mais  je  n'ai  pas  prétendu  faire  un  catalogue  ;  et  il  eût 
été  trop  long  et  trop  ennuyeux  de  citer  tous  les  écri- 
vains qui  ont  illustré  la  littérature  française. 


LETTRES 

D'UN    ILLINOIS 

A  UN  DE  SES  COMPATRIOTES. 


LETTRE    PREMIÈRE. 

Il  ya  un  an  que  je  suis  ici,  et  déjà  je 
suis  assez  savant  pour  t'écrire.  Tu  te  fe- 
ras lire  ces  lettres  quand  tu  iras  à  la  ville 
échanger  tes  pelleteries  contre  de  l'eau- 
de-vie. 

J'ai  cru  long-temps ,  et  tu  crois  encore 
que  les  Illinois  sont  le  premier  peuple 
du  monde.  Je  conviens  de  bonne  foi  que 
nous  sommes  inférieurs  aux  Français ,  qui 
ont  aussi  la  prétention  d'être  la  nation 
par  excellence.  Il  est  vrai  que  ce  titre  leur 

est  contesté  par  les  Anglais,  et  que  les 
Tome  I.  7 
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Russes  laissent  entrevoir  qu'ils  y  préten- 
dront très-incessamment. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  sont,  à 
peu  près,  également  civilisés;  ainsi  je 
suis  convaincu  que  le  premier  d'enîr'eux 
est  celui  qui  a  le  plus  de  canons.  11  n'y  a 
qu'à  les  compter  pour  décider  la  question. 

Que  sommes-nous  donc,  pauvres  Illi- 
nois, auprès  de  ces  gens-là,  nous  qui  ha- 
bitons de  misérables  huttes,  qui  ne  vi- 
vons que  de  proies  que  nous  surprenons 
ou  que  nous  enlevons  à  la  course ,  et  qui 
sommes  incapables  de  fabriquer  un  cou- 
teau ?  Aussi  on  nous  vend ,  on  nous  achète 
san6  nous  consulter,  sans  même  que  nous 
en  sachions  rien.  Il  y  a  quelques  années , 
on  nous  disait  que  nous  étions  Espagnols  ; 
on  nous  assure  aujourd'hui  que  nous 
sommes  Anglo  -  Américains  ,  et  jamais 
nous  n'avons  su  un  mot  d'Espagnol  ou 
d'Anglais. 
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Ce  que  je  sais  très-bien,  c'est  que,  si 
nous  voulons  conserver  notre  indépen- 
dance, nous  nous  retirerons  devant  les 
Anglo-Américains ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
du  terrain  assez.  Là,  ils  s'arrêteront  peut- 
être,  et  ils  nous  laisseront  un  coin  de 
terre  où  nous  pourrons  vivre  en  paix. 

Ne  conclus  pas  de  ce  que  je  viens  de 
dire ,  que  les  Européens  soient  des  êtres 
privilégiés,  étonnans ,  admirables.  Ils 
sont  pétris  de  travers  et  de  ridicules ,  et 
ils  ne  s'en  doutent  pas.  Mais  ils  ont  des 
canons,  et,  je  le  répète,  tout  se  tait  de- 
vant cet  argument-là. 

Ce  qui  m'a  frappé  d'étonnement  à  mon 
arrivée  ici,  c'est  ce  qu'on  appelle  l'écri- 
ture :  c  est  ce  que  je  t'envoie.  Je  voyais, 
chaque  matin  ,  tout  le  monde,  jusqu'aux 
dernières  classes  du  peuple,  tenir  à  la 
main  une  grande  feuille  de  quelque  chose, 
qu'on  appelle  du  papier,  et  ce  quelque 
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chose,  tacheté  de  noir,  faisait  sourire  les 
uns,  paraissait  impatienter  les  autres,  et 
était  recherché  avec  une  sorte  de  fureur. 
Je  sus  bientôt  que  ces  gens-là  ont  trouvé 
l'art  de  parler  aux  yeux  et  de  peindre  la 
pensée.  Art  admirable  et  qui  n'étonne 
personne,  parce  qu'il  est  trop  connu. 

Je  me  hâtai  d'apprendre  cet  art ,  et  je 
sus  bientôt  que  ces  feuilles ,  qui ,  le  ma- 
tin, affectent  plus  ou  moins  toutes  les  tê- 
tes, rendent  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  tout  l'Univers  connu.  Ici,  tel  parti- 
culier, qui  ignore  ce  que  fait  sa  femme , 
sait  parfaitement  ce  qu'on  pense  à  la  Loui- 
siane ou  au  Pérou. 

On  ne  se  doute  pas  cependant  que  nous 
possédons  quelque  chose  qui  irrite  sans 
cesse  les  désirs  des  Français,  et  à  quoi 
nous  n'attachons  aucune  importance.  Tu 
connais,  comme  moi,  ce  petit  ruisseau 
qui  sort  de  nos  montagnes  et  qui  roule 
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une  quantité  étonnante  de  ces  petites  pail- 
lettes jaunes,  dont  nos  enfans  s'amusent 
quelquefois.  Cela  s'appelle  de  l'or.  Que 
nos  compatriotes  se  gardent  bien  d'en 
parler  aux  Anglo- Américains.  Ils  nous 
égorgeraient  tous,  s'il  le  fallait,  pour 
s'emparer  du  petit  ruisseau. 

J'ai  toujours  aimé  à  courir  le  monde , 
et  je  crus  en  avoir  atteint  les  bornes,  un 
certain  jour  où  j'arrivai  à  Philadelphie. 
Là  ,  je  vis  de  l'or  façonné  avec  beaucoup 
d'art.  Je  reconnus  aussi  que  ce  métal  fa- 
cilitait les  échanges  de  toute  espèce. 
Mes  observations  ne  s'étendirent  pas  plus 
loin,  parce  que  je  ne  sais  pas  l'anglais ,  et 
qu'on  me  chassa  de  la  ville  de  peur  d'être 
obligé  de  m'y  nourrir. 

Je  rentrai  dans  nos  montagnes ,  et  je  ne 
parlai  à  personne,  pas  même  à  toi,  de 
ce  que  j'avais  vu.  Mais  dominé  de  l'envie 
de  voyager,  je  remplis  secrètement  plu- 
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sieurs  nattes  de  nos  petites  paillettes,  et, 
sans  prendre  congé  de  personne,  je  re- 
tournai à  Philadelphie.  Oh!  cette  fois,  je 
fus  accueilli  avec  un  empressement  qui 
tenait  du  respect.  Je  reconnus  bientôt 
que  ces  marques  de  considération  s'a- 
dressaient à  mes  paillettes.  C'était  à  qui 
en  aurait;  mais  j'en  fus  économe  et  pres- 
que avare. 

Je  me  fis  habiller.  Quand  je  fus  empri- 
sonné dans  ce  qu'on  appelle  un  gilet ,  un 
habit  et  une  culotte ,  et  que  j'eus  mis  des 
paillettes  dans  mes  poches,  toutes  les  por- 
tes me  furent  ouvertes.  Chacun  voulait 
m'avoir  à  dîner.  A  peine  avais- je  vidé 
une  calebasse  transparente,  que  le  maître 
la  remplissait;  la  maîtresse  me  regardait 
avec  bienveillance,  et  la  petite  demoi- 
selle s'efforçait  de  rougir,  quand  mes  jeux 
rencontraient  les  siens.  Des  Illinois,  qui 
ont  sacrifié  leur  indépendance  au  désir 
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de  manger  du  roast-beef  et  d'avoir  un 
habit,  nous  servaient  d'interprètes. 

On  me  proposait,  tous  les  jours,  des 
opérations  commerciales ,  sur  lesquelles 
}e  devais  gagner  des  sommes  énormes. 
Je  jugeai  que  mes  paillettes  étaient  plus 
en  sûreté  dans  mes  poches  que  dans 
celles  des  autres,  et  je  montai  sur  un 
vaisseau  qu'on  venait  de  fréter  pour 
Rouen.  C'est  une  ville  de  France ,  as- 
sez laide  ,  mais  très  -  commerçante. 
Il  m'était  fort  égal  d'aller  en  France 
ou  en  Turquie,  pourvu  que  je  visse  du 
pays.  Ce  vaisseau  mettait  à  la  voile  ,  et  je 
profitai  de  l'occasion. 

Le  capitaine  est  bas-breton.  Je  m'atta- 
chai à  lui ,  et  pendant  la  traversée ,  il 
m'apprit  assez  de  français  pour  qu'en  ar- 
rivant ici  je  pusse  demander  les  choses 
de  première  nécessité.  Il  rne  parut  fort 
ignorant;   mais  il   entend   très -bien  le 
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commerce,  qui  l'enrichira,  s'il  ne  se 
noie  point  ,  et  la  manœuvre  ,  qui 
était  pour  moi  une  affaire  essentielle. 

Nous  ne  nous  inquiétons  pas,  dans 
nos  montagnes ,  de  ce  qu'on  y  a  fait  avant 
nous,  ni  de  ce  qu'on  y  fera  ,  quand  nous 
n'y  serons  plus.  Nous  ne  connaissons  que 
quatre  époques ,  l'enfance,  l'adolescence, 
l'âge  viril  et  la  vieillesse.  Ici  on  sait  me- 
surer le  temps.  Tu  ne  te  doutes  pas  que 
c'est  aujourd'hui  le  premier  novembre 
mil  huit  cent  vingt-un.  Hé  bien,  mon 
ami  Kotosi,  je  te  l'apprends,  et  je  t'em- 
brasse. 

P.  S.  Etourdi  que  je  suis  !  Je  t'invite 
à  te  faire  lire  mes  lettres  à  la  ville  ,  et  je 
te  parle  clairement,  dans  celle-ci ,  de  ce 
que  les  Européens  doivent  toujours  igno- 
rer, de  certain  ruisseau ...  Je  raye  le  pa- 
ragraphe. 
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LETTRE   IL 

On  m'assura  à  Rouen  que  Paris  est  la 
ville  par  excellence  ,  la  ville  de  l'univers. 
Allons  à  Paris,  me  dis-je. 

On  m'ouvrit  la  porte  d'une  espèce  de 
cage ,  en  avant  de  laquelle  étaient  atta- 
chés plusieurs  animaux  à  quatre  pâtes.  Je 
crus  qu'on  me  tendait  un  piège,  et  je 
reculai  autant  que  me  le  permit  un 
rang  de  cases  qui  étaient  derrière  moi. 
Une  jeune  dame. ...  Tu  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  qu'une  dame.  C'est  celle  qui 
perte  de  beaux  ajustemens,  qu'elle  doit 
souvent  aux  ouvriers  qui  les  fabriquent. 
Celle  qui  travaille  et  qui  ne  doit  rien , 
s'appelle  tout  simplement  une  femme. 
Cette  jeune  dame  s'élança  dans  la  cage 

7* 
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avec  la  légèreté  d'un  oiseau.  Je  tus  hon- 
teux d'avoir  été  moins  brave,  et  j'y  sau- 
tai après  elle. 

Oh  !  quel  maître  d'école  qu'une  joiie 
femme  !  J'appris  plus  de  français  de  Rouen 
à  Paris  que  pendant  six  semaines  de  na- 
vigation. 

La  jolie  dame  revenait  d'une  ville  qui 
se  nomme  le  Havre.  Sa  cage  s'est  rompue 
à  peu  de  distance  de  Rouen  ,  et  elle  a  été 
obligée  de  monter  dans  celle  où  on  re- 
çoit tous  ceux  qui  se  présentent ,  pourvu 
toutefois  qu'ils  aient  des  paillettes.  Ces 
sortes  de  cages  s'appellent  carrosse ,  ca- 
briolet, berline,  calèche,  etc. 

La  jeune  dame  a  été  conduire  son  mari 
au  Havre ,  où  il  s'est  embarqué  pour  un< 
des  îles  Sous  le  Vent.  Il  sera  là  ce  qu'est 
chez  nous  un  chef  de  tribu.  Il  n'a  encore 
rempli  aucune  place  ;  mais  madame  est 
très-bien  vue  d'un  grand  personnage,  el 
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ici  la  protection  tient  lieu  de  bien  des 
qualités.  L  éloigneraient  de  son  mari  n'a 
pas  altéré  sa  gaieté.  Les  femmes  de  ce 
pays -ci  paraissent  nées  pour  rire,  folâ- 
trer, et  user  leur  printemps  au  sein  de 
tous  les  plaisirs.  On  m'assure  qu'il  en  est 
qui  raisonnent  :  j'en  rencontrerai  peut- 
être  quelqu'une  à  Paris. 

J'ai  échangé  à  Rouen  une  petite  partie 
de  mes  paillettes  contre  des  pièces  ron- 
des et  plates  connues  sous  le  nom  de  louis. 
Quand  je  tire  le  sac  de  soie  qui  les  ren- 
ferme,  on  me  fait  la  révérence,  ou  on 
me  sourit.  Juge  du  profond  respect  que 
me  marquent  ceux  à  qui  j'en  donne  une 
ou  deux. 

La  petite  dame  rit  beaucoup  de  la  mul- 
tiplicité de  nies  questions  et  de  leur  naï- 
veté. Elle  ne  m'appelle  plus  que  l'enfant 
delà  nature  ,  et  elle  prétend  que  la  civili- 
sation fait  dégénérer  l'espèce  humaine. ... 
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au  physique.  Quand  notre  cage  est  forte- 
ment secouée  par  un  trou ,  ou  une  pierre , 
elle  se  serre  contre  moi  et  sa  main  presse 
la  mienne.  Elle  appelle  cela  avoir  peur. 
Je  commence  à  trouver  très -bon  qu'il  y 
ait  des  pierres  et  des  trous  sur  les  che- 
mins. Ils  me  valent  quelquefois  une  pres- 
sion du  genou  de  la  servante  de  madame , 
qui  est  aussi  bien  pare'e  que  sa  maîtresse, 
et  presque  aussi  jolie.  Elles  seraient  char- 
mantes si  elles  se  frottaient  avec  de  l'huile 
de  poisson.  Cela  leur  donnerait  une  odeur 
si  agréable  ! 

Ma  petite  dame  tient ,  dit-elle ,  une 
excellente  maison  à  Paris ,  et  elle  m'a 
engagé  très-amicalement  à  l'aller  voir. 
Tenir  une  maison,  c'est  occuper  un  coin 
d'un  bâtiment  où  on  logerait  deux  cents 
Illinois  ;  c'est  sourire  à  tous  ceux  qui  se 
présentent ,  qu'ils  soient  aimables  ou 
maussades  ;  qu'on  les  estime  ou  qu'on  les 
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dédaigne  ;  c'est  donner  de  beaux  et  in- 
terminables repas  ,  où  on  s'ennuie  et  les 
autres  aussi  ;  c'est  leur  faire  payer  leur 
dîner  au  jeu  ;  ou  perdre  sa  dernière 
paillette  avec  un  air  de  calme  qui  ne 
trompe  personne.  J'irai  voir  ma  petite 
dame  aux  heures  où  elle  ne  tiendra  pas 
son  excellente  maison. 

Hé  mais,  je  m'aperçois  que  je  t'écris 
au  présent  des  choses  qui  se  sont  passées 
il  y  a  un  an.  Apprends,  mon  ami,  qu'ici 
on  casse  la  tête  aux  enfans  pour  leur  faire 
distinguer  le  présent  de  Y  imparfait ,  du 
prétérit,  du  subjonctif,  etc. ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  les  uns  d'être  des  imbéciles  , 
et  les  autres  des  présomptueux.  Quand 
ils  savent  tout  cela  parfaitement ,  on 
leur  dit  de  se  mettre  en  quatre  pour  se 
procurer  des  paillettes.  La  fièvre  jaune 
est  la  maladie  du  pays. 

Je  suis  encore  un  peu  Illinois.  Je  ne 
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m'occupe  guère  de  la  veille  et  pas  du 
tout  du  lendemain  :  ainsi  je  continuerai 
à  t'e'crire  au  présent,  si  pourtant  je  ne 
me    laisse   entraîner    jusqu'au   prétérit. 
Je  savais  ,  avant  d'arriver  à  Paris  ,  le 
nom  d'un  hôtel  garni  qui  touche  presque  à 
l'excellente  maison  de  ma  jolie  dame.  Elle 
m'engagea  à  y  loger,  et  elle  m'assura  que 
j'y  serais  à  merveilles.  A  merveille  est  plus 
que  très  -bien.  On  ne  se  sert  pas  à  Paris 
d'exr  cessions  simples  ;   on   n'y   connaît 
que  les  superlatifs.  Tu  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  qu'un  superlatif.  Si  je  te  le  dis  ,  tu 
ne  me  comprendras  pas.  Je  vais  me  faire 
entendre  par  un  exemple.   Cours  après 
nos  bêtes  fauves  ;  rapportes-en  une  sur 
ton  épaule  ;  enveloppe-toi  dans  sa  peau  ; 
fais  -  en  rôtir  la  chair  sur  des  charbons  ; 
soupe  et  dors  avec  ton  amie  :  voilà  un 
superlatif  de  bonheur  en  action.  Je  re- 
prends mon  récit: 
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Cm  est  en  effet  à  merveilles  dans  l'hôtel 
garni  que  m'a  indiqué  madame.   Tout  y 
est  d'une  propreté  ,  d'une  élégance  que 
je  ne  me  lasse  pas  d'admirer.  A  peine 
tin   désir  est-il   exprimé  ,   qu'il  est  satis- 
fait. 11  est  fâcheux  que  ceux  qui  ouvrent 
au  public  des  cages  et  des  maisons  exi- 
gent des  paillettes  pour  le  prix  de  leurs 
soins.  Combien  ils  seraient  respectables, 
s'ils  faisaient  cela  uniquement  pour  être 
utiles  aux  hommes  ,   pour  mériter  leur 
respect  et  leur  reconnaissance  !   Ils  pré- 
tendent que  ce  serait  être  dupe  ,  et  dupe 
veut  dire   un  sot.  Or  un   sot  est  un  être 
ridicule,  et  un  Français,  convaincu  qu'on 
l'a  ridiculisé ,  meurt  ordinairement  dans 
le  courant  de  la  semaine  ,  s'il  n'est  pas 
né  avec  une  grande  force  d  esprit. 

Je  me  sais  très- bon  gré  de  m'ètre  logé 
près  de  ma  jolie  dame.  Si  j'en  avais  été 
♦  loigné  d'un  quart  de  soleil  je  ne  l'aurais 
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jamais  revue.  Imagine-toi  une  ville  dont 
toutes  nos  tribus  ne  peupleraient  pas  une 
petite  partie.  Elle  a  tant  détendue ,  que 
pour  nourrir  ses  habitans  on  épuise  néces- 
sairement les  productions  du  sol  à  trois 
ou  quatre  journées  à  la  ronde.  Je  me 
demande  souvent  pourquoi  on  a  fait  une 
si  grande  ville.  Je  crois  qu'elle  s'est 
augmentée  peu  à  peu  par  le  concours 
des  oisifs  qui  y  abondent ,  des  sollici- 
teurs qui  y  pullulent ,  des  employés  , 
des  gens  en  place  qui  sont  innombra- 
bles ,  et  des  gens  voraces  qui  viennent 
y  vivre  aux  dépens  des  autres. 

Mais  ce  ne  serait  rien  que  l'étendue  de 
la  ville  ,  si  on  pouvait  y  marcher  à  son 
aise  ;  car  enfin  il  n'y  a  pas  d'Illinois  qui 
n'en  puisse  faire  le  tour  du  lever  au 
coucher  du  soleil.  Mais  on  ne  peut 
avancer  qu'avec  les  plus  grandes  précau- 
tions.  C'est  un  travail ,  un  vrai  talent 
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que  l'adresse  avec  laquelle  on  évite  les 
carrosses  et  les  cabriolets.  Tout  le  monde 
a  la  fureur  d'en  avoir  :  cela  donne  un 
air  de  grandeur  qui  en  impose  à  la  mul- 
titude. 11  est  ici  telle  femme  qui  n'a  ja- 
mais marché  que  sur  ses  tapis  ou  dans 
les  allées  sablées  d'un  jardin.  Aussi  ont- 
elles  ,  en  général ,  peu  de  teint ,  peu  de 
force ,  peu  de  raison.  Leur  médecin  est , 
après  leur  amant ,  l'homme  qu'elles  ai- 
ment le  plus.  Le  métier  d'un  médecin 
est  de  persuader  qu'il  guérit  toutes  les 
maladies  ,  et  il  n'ose  pas  se  traiter  quand 
il  a  mal  au  bout  du  doigt.  Je  reviens  aux 
carrosses  et  aux  cabriolets.  Ceux  qui  les 
conduisent  se  tuent  de  crier  gare  ,  et 
qu'on  se  range  ou  non  ,  ils  vont  toujours 
leur  train. 

Êtes-vous  échappé  à  leurs  roues  ,  un 
homme  chargé  vous  pousse  en  jurant  , 
et  vous  n'avez  que  le  choix  de  vous  jeter 
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dans  une  allée  ,  ou  dans  le  ruisseau.  Les 
ruisseaux  roulent  une  eau  sale  et  fétide  , 
et  les  allées  ont  d'autres  inconvéniens  : 
on  y  trouve  souvent  des  femmes  si  sen- 
sibles et  si  obligeantes,  que  je  me  serais 
laissé  entraîner ,  si  je  n'avais  appris  à 
les  juger  à  Philadelphie.  Je  n'ai  que 
trente  étés,  et  cependant  je  me  défends 
comme  si  j'avais  mon  casse-tète  à  la  main. 
Cela  durera-t-il  long-temps  ? ...  Franche- 
ment je  n'ose  me  le  promettre  . 

LETTRE   III. 

J'ai  appris  dans  le  cours  d'une  très- 
longue  visite  que  j'ai  faite  à  ma  jolie 
dame  qu'elle  se  nomme  Rosa  d'Estival  ; 
toutes  les  femmes  d'un  certain  genre 
portent  ici  deux  noms.  Le  premier , 
toujours  harmonieux  ,  n'est  là  que  pour 
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flatter  l'oreille  ;  le  second ,  est  celui  qui 
les  désigne  positivement. 

Les  hommes  tiennent  beaucoup  aussi 
à  l'harmonie  des  noms.  Celui  de  M.  d'Es- 
tival est  Rondin.  Mais  il  a  acheté  beau- 
coup d'acres  de  terre  ,  sur  lesquels 
est  une  belle  case  qui  s'appelle  Estival. 
M.  Rondin  a  trouvé  très- bien  d'aban- 
donner le  nom  de  ses  pères  pour  prendre 
celui  de  sa  maison  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
particulier ,  c'est  qu'il  n'y  a  que  moi  en 
France  qui  me  moque  de  lui. 

Je  m'étais  présenté  chez  Rosa  aussitôt 
que  le  soleil  m'avait  ouvert  les  yeux.  Ici, 
comme  a  Philadelphie ,  il  y  a  des  hom- 
mes qui  se  vendent  et  qui  renoncent  à 
faire  leurs  volontés  pour  se  ployer  uni- 
quement à  celles  de  ceux  qui  les  payent. 
Un  de  ces  fainéans-là  me  ri  t  au  nez  quand 
je  demandai  à  voir  madame.  11  m'apprit 
qu'on  ne  se  présente  pas  le  matin  avant 
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deux  heures,  et  le  soir  avant  dix  ,  c'est-à- 
dire  ,  lorsque  les  deux  premières  parties 
du  jour  sont  e'coulées  ,  et  que  la  nuit  in- 
vite au  repos  ceux  qui  ne  mettent  pas  un 
certain  orgueil  a  contrarier  la  nature. 

Je  rentrai  chez  moi  ;  je  déjeûnai  de 
bon  appétit  et  je  lus.  J'appelle  cela  causer 
avec  les  morts.  Je  me  mis  ensuite  à  un 
trou  carré,  qui  éclaire  la  partie  de  la 
case  que  j'habite  :  les  rues  de  Paris  offrent 
à  chaque  instant  des  scènes  nouvelles. 

Trente  à  quarante  personnes  étaient 
rassemblées  autour  d'un  homme  qui 
tenait  sa  main  sur  une  de  ses  joues  et  qui 
faisait  des  grimaces  épouvantables.  Le 
dernier  venu  voulait  savoir  ce  qui  le 
tourmentait ,  car  on  est  très  -  curieux 
dans  ce  pays-ci.  Il  répondait  à  tous  avec 
une  patience  miraculeuse  :  i<  Le  mari 
«  de  ma  femme  vient  de  me  donner  un 
»  soumet  et  sur  ma  dent  malade.  — 
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»  Comment  !  le  mari  de  votre  femme  ? 
»  —  Oui ,  je  lui  ai  enlevé  sa  femme  et 
»  je  la  nomme  la  mienne  pour  e'viter 
»  le  scandale  et  la  justice.  Monsieur , 
»  croyez-vous  lui  échapper ,  dit  grave- 
»  ment  un  petit  homme  tout  rond  ,  et 
»  à  la  mine  refrognée  ?  »  Il  tire  de  sa 
poche  une  pièce  ronde,  plate  et  blanche, 
et  la  montre  à  l'homme  souffleté.  Celui- 
ci  lui  dit  qu'il  se  moque  de  sa  médaille , 
et  il  veut  prendre  le  large.  Il  semble  que 
tous  les  porteurs  de  médaille  fussent 
rassemblés  là.  Il  en  parait  cinq  à  six 
à  la  fois  ;  on  arrête  notre  homme  et 
ce  n'est  pas  tout,  On  emmène  les  specta- 
teurs, surpris  et  peines,  comme  témoins 
de  l'aveu  qu'a  fait  et  répété  le  voleur 
de  femmes. 

J'aime  beaucoup  la  morale,  et  voici 
celle  que  je  tire  de  celte  aventure  :  c'est 
qu'on  a  assez  de  ses  affaires ,   et  qu'on 
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ne  gagne  rien  à  se  mêler  de  celles  d'au- 
trui. 

Eh  mais  ,  je  t'ai  parlé  du  mari  de  Rosa, 
et  des  deux  de  cette  femme,  comme  si 
tu  devais  y  entendre  quelque  chose.  Il 
est  bon  que  je  m'explique. 

Dans  notre  pays ,  une  femme  nous 
plaît ,  et  nous  cherchons  à  lui  plaire. 
Dès  qu'elle  nous  a  souri,  nous  lui  prenons 
la  main  ,  nous  la  conduisons  dans  notre 
case  ,  et  elle  y  reste  tant  que  cela  nous 
convient  à  tous  deux.  11  y  a  dans  Paris 
une  foule  de  liaisons  aussi  simples  ,  bien 
que  les  lois  les  réprouvent  ;  mais  les  lois 
qui  contrarient  la  nature  sont  rarement 
exécutées. 

Un  mariage  ici  est  l'union  irrévocable  , 
indissoluble  d'un  homme  et  dune  femme. 
Un  jeune  homme  qui  s'est  marié  vingt 
fois  à  notre  manière  ,  déclare  qu'il  veut 
faire  une  fin ,  c'est-à-dire  qu'il   vise  à 
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doubler  ses  paillettes  ;  aussitôt  tous  ses 
amis  se  mettent  en  campagne,  et  un 
beau  jour  on  lui  annonce  qu'il  peut 
épouser  cent  mille  écus. 

Il  ne  s'informe  pas  si  la  jeune  personne 
est   grande  ou   petite  ,   jolie   ou    non  , 
sotte  ou  spirituelle  ;   elle  a  cent   mille 
écus,  elle  lui  convient.  L'ami  le  présente; 
le  père  et  la  mère  l'accueillent  ;  la  jeune 
fille  ne  le  trouve  pas  séduisant  ;  mais  sa 
mère  regrette  sa   jeunesse  ;  sa    fille   la 
vieillit;  elle  a  souvent  de  l'humeur,  et 
fil  Je  qui  se  marie  devient  sa  maîtresse  ; 
elle  a  quelques  bijoux  ,   les  étoffes   les 
plus   nouvelles  ,  et  quelquefois   un  car- 
rosse. La  jeune  personne  balbutie  qu'elle 
est  flattée  de  la  recherche  de  monsieur 
un  tel;  monsieur  un   tel  lui  jure  qu'il 
l'adore,  encore  un  superlatif,  qu'il  l'ado- 
rera toujours  ,   et  il  a  une  maîtresse  à 
sa  solde. 
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L'affaire  se  conclut.  Les  futurs  époux 
paraissent  devant  un  homme  en  chemise 
blanche ,  qui  leur  fait  des  questions 
d'usage.  Ils  répondent ,  ils  promettent 
tout  ce  qu'on  veut,  bien  décidés  à  tenir 
ce  qu'ils  pourront,  et  le  mariage  est  con- 
sommé. 

Madame  trouve  bientôt  que  son  mari 
n'est  pas  le  premier  homme  du  monde  ; 
elle  s'afflige  de  bonne  foi  ;  heureusement 
pour  elle  il  pleut  ici  des  consolateurs. 

Les  choses  ne  tournent  pas  toujours 
ainsi.  Un  mort  français  qui  se  nommait 
Boileau  ,  a  dit ,  en  parlant  des  excep- 
tions : 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Je  ne  dirai  rien  des  maris.  En  gé- 
néral ils  sont  ici  ce  qu'ils  sont  par- 
tout, d'assez  mauvais  sujets.  Mais  en 
général  encore  ,  ils  sont  si  complaisans 
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pour  leurs  femmes  ,  ils  les  trompent 
d'une  manière  si  aimable,  ils  accueillent 
si  affectueusement  le  favori  du  jour , 
qu'il  faudrait  avoir  un  bien  mauvais  ca- 
ractère pour  leur  faire  le  moindre  re- 
proche. 

Je  me  suis  éloigné  beaucoup  de  Mme. 
d'Estival ,  qui  pourtant  n'est  pas  du  tout 
étrangère  aux  portraits  que  je  viens 
d'esquisser.  Deux  heures  sonnent  et  je 
cours  chez  elle. 

La  première  chose  que  je  remarque  , 
c'est  un  homme  qui  s'échappe  par  un 
petit  escalier.  J'avais  trouvé  un  carrosse 
fort  simple  à  quinze  ou  vingt  enjambées 
de  la  porte  ;  j'entends  le  bruit  des  roues, 
et  je  ne  m'occupe  plus  ni  de  l'homme 
ni  de  sa  voiture. 

On  m'introduit  dans  un  petit  endroit 
décoré  de  manière  à  éveiller  l'imagina- 
tion la  plus  paresseuse.  Rosa ,  à  demi 
Tome  I.  8 
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nue,  était  à  demi  couchée.  «  Ah  !  vous 
»  voilà,  mon  cher  Kukambo!  Vous  vous 
m  faites  bien  attendre.  —  Je  me  suis  pré- 
»  sente  ce  matin,  madame....  — Oui  à 
»  six  heures —  »  Et  elle  rit,  comme 
s'il  était  extraordinaire  que  je  me  fusse 
levé  trois  heures  après  le  soleil. 

«  Asseyez^-vous ,  enfant  de  la  nature. 
»  Plus  près —  Plus  près  encore  :  mon 
»  boudoir  est  très -sourd.  »  Elle  riait 
souvent  de  ce  qu'elle  appelait  mes  saillies. 
11  m'en  est  échappé  de  si  vives  qu'elle  a 
cessé,  de  rire  ;  et  elle  murmurait  à  demi 
voix,  (f  Oh  !  la  nature  !....  La  nature  !... 
»  que  nos  beaux  messieurs  en  sont  loin  !  » 

Je  peux  maintenant  me  réfugier  dans, 
les  allées.  Elles  n'ont  plus  rien  de  redou- 
table pour  moi. 
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LETTRE   IV. 

Kosà  m'a  proposé  de  dîner  avec  elle. 
Rosa  est  jolie,  elle  est  aimante. .. ,  à  ce 
qu'elle  dit;  elle  est  certainement  très- 
sensible,  sous  un  certain  rapport,  et  je 
ne  pouvais  refuser  une  invitation  qui 
d'ailleurs  me  plaisait  beaucoup. 

Les  femmes  de  ce  pays-ci  ont  un  genre 
d'esprit  étonnant.  Elles  déraisonnent  pen- 
dant une  heure  avec  une  grâce ,  une  fa- 
cilité enchanteresses.  Vous  échappe-t-il 
un  mot  propre  à  les  faire  penser,  la  sail- 
lie disparaît,  et. . . .  pour  un  moment, 
leur  jolie  bouche  embellit  la  raison  d'un 
charme  inexprimable.  Cet  état  cependant 
ne  leur  est  pas  naturel.  Le  désir  de  plaire 
et  d'écraser  leurs  rivales  est  leur  passion 
dominante.  L'amour  vient  après  cela. 
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Oh  !  comme  on  sait  aimer  dans  ce  pays^- 
ci  !  Quels  raffinemens  on  a  imaginés  ! 
Madame  d'Estival  avait  renvoyé  ses  do-r 
mestiques  ;  elle  me  servait  le  morceau  le 
plus  délicat  ;  elle  venait  s'asseoir  près  de 
moi ,  et  ce  que  j'avais  touché  lui  parais- 
sait excellent.  Nous  buvions  à  la  même 
calebasse,  bien  transparente,  bien  bril- 
lante. Une  liqueur  ferm entée  forçait  le 
vase  dans  lequel  on  l'avait  emprisonnée. 
Elle  pétillait  jusque  sur  nos  lèvres.  J'ai 
bu  à  l'amour,  et  Rosa  à  la  nature. 

On  a  ici  le  plus  grand  respect  pour  les 
bienséances.  Personne,  dans  la  case,  ne 
se  doute,  ou  n'a  l'air  de  se  douter  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  partie  mystérieuse  de 
l'habitation.  En  quittant  la  table,  Rosa 
m'a  pris  la  main  et  m'a  entraîné  au  bou- 
doir. Mais  Julie  était  à  ce  qu'on  ap- 
pelle l'antichambre.  Là ,  un  cordon  d'a- 
larme et  presque  imperceptible  est  caché 
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dan>  lin  coin.  Les  filles  de  chambre  sont 
les  confidentes  obligées  de  leurs  maîtres- 
ses ;  et  leur  utilité  leur  donne  le  droit  de 
faire  ce  qu'elles  veulent. 

Au  déclin  du  jour  le  cordon  a  agité  un 
petit  meuble  placé  au-dessus  de  nos  tètes, 
et  qui  a  un  son  argentin.  Rosa  m'a  en- 
traîné de  nouveau  dans  une  superbe  pièce. 
Elle  m'a  jeté  dans  un  fauteuil  placé  de- 
vant une  caisse  carrée  sur  laquelle  elle  a 
placé  mes  deux  mains.  Elle  a  couru  se 
mettre  sur  une  espèce  de  lit,  où  une  jolie 
femme  ne  dort  jamais  ,  mais  où  elle  fait 
quelquefois  semblant  de  dormir.  Lescous- 
sins  étaient  affaissés  sous  le  poids  de 
quelques  livres.  Rosa  en  a  pris  un  au  ha- 
sard. 

Je  commençais  à  me  douter  qu'il  arri- 
vait quelque  chose  d'extraordinaire,  et 
que  mes  mains  n'avaient  par  été  mises 
là  sans  motif.  Je  les  ai  agitées ,  et  des  sons 
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mêles,  confus  se  sont  échappés  de  la  boite. 
J'ai  reconnu  un  instrument  musical ,  qui, 
sous  mes  doigts,  faisait  un  bruit  à  mettre 
en  fuite  l'ours  le  plus  intrépide  de  nos 
montagnes. 

Un  grand  inutile  a  ouvert  deux  portes 


qui  se  touchent,  et  a  crié  :  Monseigneur  ! 
C'est  annoncer  l'arrivée  de  quelque  im- 
portun, de  quelque  sot,  et  quelquefois 
d'un  homme  de  mérite. 

Monseigneur  était  vêtu  aussi  simple- 
ment que  moi.  Mais  il  laissait  entrevoir, 
sous  son  habit,  des  rubans  de  toutes  les 
couleurs.  J'ai  su  qu'on  salue  ici  celui  qui 
a  un  ruban ,  et  qu'on  salue  profondément 
celui  qui  en  a  deux.  On  ne  sait  comment 
saluer  celui  qui  en  a  trois.  . . . ,  surtout 
quand  on  a  besoin  de  lui. 

«  Je  vous  présente  ,  a  ditRosa  ,  M.  Ku- 
»  liambo,  gentilhomme  Illinois,  avec  qui 
»  j'ai  voyagé  de  Rouen  à  Paris ,  et  à  qui 
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»  j'ai  permis  de  venir  me  voir.  »  Je  ne 
savais  encore  ce  que  c'est  qu'un  gentil- 
homme. Mais  je  compris  qu'on  n'a  pas  une 
grande  considération  pour  un  gentil- 
homme Illinois ,  car  Monseigneur  dai- 
gna à  peine  me  regarder.  Il  fut  s'asseoir 
auprès  de  Kosa  ;  il  lui  parlait  de  choses 
nidifie rentes  ;  mais  il  la  regardait  d'une 
manière  qui  me  déplut,  je  ne  sais  pour- 
quoi. 

Je  le  fixai  à  mon  tour,  et  je  reconnus 
l'homme,  qui,  le  matin,  à  six  heures, 
était  sorti  par  le  petit  escalier.  11  me 
sembla  que  le  Monseigneur  du  soir  était 
le  matin  l'homme  de  la  nature.  Rosa  m'a 
avoué  qu'il  prétendait  à  ce  second  titre; 
mais  elle  assure  que  tous  les  rubans  du 
monde  ne  peuvent  le  communiquer. 

Le  salon  se  garnit  de  gens  de  toutes 
les  tailles  et  de  toutes  les  couleurs.  On  ne 
manqua  pas  de  me  présenter  à  tous  comme 
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je  lavais  été  à  Monseigneur.  «  Un  Illi- 
»  nois,  un  Illinois,  s'écriait  l'un  !  —  quel 
»  dommage  qu'il  n'ait  pas  gardé  son  ha- 
»  bit  de  sauvage,  disait  l'autre  !  —  On  le 
»  prendrait  pour  un  Français ,  ajoutait 
»  une  dame.  »  Et  on  ne  s'occupa  plus 
de  moi. 

Je  remarquai  une  petite  vieille  ,  dont 
la  figure  pétillait  d'esprit,  et  j'allai  m'as- 
seoir  auprès  d'elle.  Deux  motifs  m'y 
avaient  déterminé:  je  voulais  échapper  à 
l'ennui  qui  me  gagnait,  et  prouver  à  Rosa 
que  je  ne  voulais  être  l'homme  de  la  na- 
ture que  pour  elle. 

La  vieille  dame  justifia  l'opinion  que 
j'avaisconçue  d'elle  :  elle  m'amusa  et  m'in- 
struisit. Je  crois  que  sa  jeunesse  n'a  pas 
été  tout-à-fait  consacrée  à  l'amour.  Elle  a 
cultivé  sa  raison  et  orné  son  esprit-  Je 
lui  en  témoignai  quelque  étonnement  : 
elle  me  répondit  qu'elle  avait  été  pré- 
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voyante,  et  qu'elle  avait  eu  soin  de  faire 
ses  provisions  d'hiver. 

Elle  gagna  toute  ma  confiance,  et  je 
lui  fis  beaucoup  de  questions.  Je  lui  de- 
mandai ,  entre  autres  choses ,  ce  que  c'est 
qu'un  gentilhomme  Illinois,  ou  français. 

Croirais-tu  ,  mon  cher  ami  ,  que  la 
nation  française  est  divisée  en  deux  par- 
ties inégales ,  et  cependant  très  dis- 
tinctes. La  première  comprend  la  no- 
blesse ,  et  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  ;  je 
vais  te  le  dire. 

Quand  un  homme  fait  une  belle  ou 
bonne  action  ,  le  prince  lui  écrit  qu'il 
est  noble  ;  et  il  le  croit ,  et  tout  le  monde 
aussi ,  parce  que  celui  qui  se  distingue 
par  sa  conduite  ne  doit  pas  rester  con- 
fondu dans  la  foule.  Jusque  là  tout  est 
bien. 

Mais  le  fils  de  ce  noble  ,  son  petit  fils, 

tous  ses  descendans  sont  nobles   aussi , 

8* 
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qu'ils  aient  du  mérite  ou  non ,  qu'ils 
servent  l'état  ou  lui  soient  inutiles  :  ils 
sont  nobles  par  la  seule  raison  qu'un  de 
leurs  ancêtres  a  mérité  de  l'être  ,  et  voilà 
un  ridicule  dont  l'habitude  seule  em- 
pêche de  faire  justice. 

Autrefois  les  nobles  avaient  de  belles 
terres  et  des  châteaux  forts.  Ceux  qui 
étaient  nés  sur  ces  terres  étaient  vassaux 
ou  esclaves.  Ils  travaillaient  pour  le 
maître  et  n'avaient  rien  à  eux  ,  pas  même 
leurs  femmes  et  leurs  filles  ,  ce  qui  étuit 
fort  mal. 

Les  vassaux  devinèrent  un  jour  qu'un 
homme  qui  a  trois  rubans  n'est  pas  plus 
fort  que  celui  qui  n'a  pas  même  un  ha- 
bit, et  ils  se  fâchèrent.  Les  rois  ,  que  ces 
nobles  gênaient  quelquefois  beaucoup  ; 
appelèrent  à  eux  les  vassaux  ,  et  tout 
changea  de  face. 

Les  hommes  sans  rubans  furent  nom- 
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mes  le  tiers  état,  et  le  tiers  état  se  fourra 
partout.  11  s'empara  des  places,  des  finan- 
ces ,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  entre  lui  et  les 
nobles  d'autre  différence  réelle  que  dans 
les  noms. 

Quand  les  nobles  avaient  des  châteaux 
forts,  ils  étaient  ducs,  marquis,  comtes. 
On  les  appelle  encore  comtes,  marquis, 
ducs,  quoiqu'ils  n'aient  ni  duchés,  ni 
comtés  ,  ni  marquisats.  C'est  un  son  qui 
frappe  l'air,  qui  leur  est  fort  agréable  et 
qui  ne  tire  pas  plus  à  conséquence  que  le 
bruit  de  nos  cornemuses.  C'est  un  hochet 
qu'on  laisse  à  de  vieux  en  fans. 

Cependant  on  distingue  parmi  ces 
nobles  quelques  familles  qui  n'ont  rien 
perdu  de  leur  illustration  première.  Ceux 
qui  les  composent  ont  une  fièvre  de  gloire 
qui  ne  les  quitte  jamais.  Le  public  leur 
rend  justice  et  il  fait  bien. 

«  Voyez- vous,  me  dit  madame  Vernon, 
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»  c'est  mon  aimable  vieille  qui  parle, 
n  voyez -vous  ce  petit  homme  gros,  mal 
»  bâti  et  qui  a  l'air  si  gourmé  ?  il  était 
»  hier  le  premier  fabricant  du  royaume. 
»  Ce  matin  il  a  reçu  des  lettres  de  baron , 
»  et  il  ne  se  doute  pas  qu'il  n'est  à  la 
»  bonne  noblesse  que  ce  qu'un  bedeau  est 
»  à  son  curé.  Il  a  l'air  de  commander  le 
»  respect,  et  il  ne  voit  pas  que  tout  le 
w  monde  se  moque  de  lui.  Toujours  in- 
»  quiet,  même  quand  on  lui  parle  des 
m  choses  les  plus  simples ,  il  paraît  scru- 
»  ter  les  mots  qu'on  lui  adresse ,  et  il 
»  tremble  d'en  trouver  un  qui  soit  trop 
»  familier. 

))  Regardez  cet  homme  si  affable ,  si 
»  bienveillant,  et  qui  nous  met  tous  à 
»  notre  aise.  Il  descend  du  grand  minis- 
»  tre  qui  servit  notre  bon  Henri  de  son 
»  épée  et  de  sa  fortune.  Celui  -  ci  a  fait 
»  la  guerre  avec  distinction,  et  la  recti- 
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»  tude  de  son  jugement  se  fait  remarquer 
»  au  conseil  d'état.  Je  -vous  réponds  qu'il 
»  ne  craint  pas  qu'on  lui  manque  de  res- 
»  pect.  »  Adieu,  mon  cher  Kotosé. 
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LETTRE   V. 

On  ne  peut  pas  être  toujours  l'homme 
de  la  nature.  La  nature  elle-même  se  re- 
pose l'hiver;  et  je  me  suis  trouvé,  en 
m'é veillant,  dans  un  état  de  calme  qui 
tenait  un  peu  de  la  froideur.  J'ai  été  voir 
madame  Vernon. 

En  vérité ,  il  y  a  des  momens  où  on 
serait  tenté  de  trouver  cette  femme-là 
jeune.  Son  esprit  a  une  fraîcheur,  un 
charme  inexprimables.  Elle  donne  aux 
moindres  choses  un  coloris  si  brillant , 
que  tout  se  pare  autour  d'elle  des  grâces 
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de  la  jeunesse.  L'illusion  est  complète  , 
quand  je  ferme  les  jeux  en  l'écoutant.  Oh  ! 
qu'elle  a  eu  raison  de  faire  ses  provisions 
d'hiver  ! 

Elle  consent  à  être  mon  institutrice.  Je 
suis  un  e'colier  docile  et  avide  d'appren- 
dre. Dans  un  mois,  je  serai  en  état  de 
gouverner  les  Illinois  et  nos  voisins  les 
Chérakis  et  les  Tchatas. 

Personne  ici  n'ambitionne  l'autorité 
suprême,  et  chacun  veut  avoir  part  au 
gouvernement.  Un  homme  a  de  quoi  vi- 
vre commodément  avec  sa  famille,  et  il 
n'est  pas  content.  Il  quitte  une  habita- 
tion agréable,  une  bonne  femme,  des 
eufans  affectueux ,  des  paysans  qui  l'ai- 
ment parce  qu'il  leur  fait  du  bien ,  pour 
venir  à  la  cour,  où  il  est  confondu  dans 
les  derniers  rangs,  si  toutefois  la  porte 
s'ouvre  devant  lui. 

Eloigné  de  l'œil  du  maître,  il  fait  ser- 
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vilement  sa  cour  à  ceux  qu'il  croit  pou- 
voir l'approcher,  et  il  ne  sait  pas  que  là 
chacun  s'occupe  de  soi ,  toujours  de  soi, 
rien  que  de  soi.  Abreuvé  de  dégoûts,  il 
retourne  dans  ses  champs,  et  il  y  porte 
l'humeur  d'une  ambition  repoussée.  Les 
tendres  soins  de  sa  femme,  les  prévenan- 
ces de  ses  en  fans  ne  peuvent  lui  rendre 
le  calme  qu'il  a  sacrifié  à  de  brillantes 
niaiseries. 

Le  temps  des  élections  approche.  Il  n'a 
pu  saisir  une  portion  de  l'autorité  ;  il  veut 
être  législateur,  et  il  ne  sait  rien  du  droit 
public  ou  privé:  il  n'a  su  pendant  qua- 
rante ans  qu'être  heureux.  Il  attire  beau- 
coup de  monde  chez  lui;  il  donne  à  dîner 
aux  électeurs  ;  il  les  caresse  ;  il  s'assure  de 
la  majorité,  et,  le  jour  où  il  est  nommé, 
il  a  mangé  la  moitié  de  sa  fortune. 

11  arrive  avec  sa  nomination  dans  sa 
poche.  On  lui  a  refusé  une  préfecture;  il 
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doit  se  prononcer  contre  le  gouverne- 
ment. Il  s'assied  d'un  certain  côté  où  sié- 
gentdesgensd'un  vrai  talent.  Il  les  entend 
parler;  il  écoute  leurs  adversaires,  et  il 
sent  qu'il  n'est  placé  ni  à  gauche,  ni  à 
droite.  Il  demande  un  congé  ;  il  l'ob- 
tient sans  peine,*  il  retourne  chez  lui,  et 
il  envoie  sa  démission,  qu'on  accepte 
avec  une  facilité  qui  le  désespère. 

L'habitant  d'un  galetas  veut  aussi  faire 
du  bruit  dans  le  monde.  Il  avait  obtenu 
un  emploi  qui  le  faisait  vivre  avec  une 
sorte  d'aisance.  Il  s'est  fait  renvoyer, 
parce  qu'il  s'occupait  de  tout ,  excepté  de 

qu'il  devaitfaire.  Ilfronde,  il  attaque;  il 
écrit  des  pamphlets  calomnieux,  et  il  se 
fait  mettre  en  prison  avec  son  imprimeur. 

La  manie  des  places  est  ici  la  maladie 
à  la  mode.  On  ne  se  consulte  pas  sur  les 
moyens  qu'on  a  d'en  bien  remplir  une  : 
on  ne  voit  que  l'agrément  d'avoir  des 
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subordonnés  ,  et  de  pouvoir  leur  intimer 
des  ordres. 

Hé!  mais,  je  viens  de  te  parler  de  la 
mode....  que  de  choses  je  pourrais  te 
dire  sur  ce  mot,  que  tu  n'entends  pas... 
que  de  choses  je  t'ai  déjà  écrites  et  qu 
doivent  être   inintelligibles  pour    toi 
prends  ce   que  tu  pourras  entendre  :  je 
t'expliquerai  le  reste  à  mon  retour. 

Il  existe  dans  le  monde  un  souverain 
qu'on  appelle  le  Grand-Turc.  Il  peut  ce 
qu'il  veut.  Son  gouvernement  est  l'auto- 
rité absolue ,  mitigée  par  le  sultanicide. 
Hé  bien,  sa  puissance  n'est  rien,  compa- 
rée à  celle  d'une  divinité  invisible,  qui 
subjugue  ici  toutes  les  femmes.  Or  les 
femmes  mènent  ici  tous  les  hommes,  et 
cette  divinité  est  la  régulatrice  suprême 
du  genre  humain.  Quelqu'un  parle-t-il  en 
son  nom?  chacun  se  tait  et  écoute.  Ap- 
prouve-t-il  un  être  quelconque  ?  cet  être 
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est  plus  content  de  lui  qu'un  Illinois,  qui 
rapporte  dans  sa  case  sa  provision  de 
huit  soleils.  Blàrae-t-il  quelque  chose  ? 
on  s'inquiète  ,  on  s'agite  ,  on  court;  on 
perd  l'appétit ,  le  sommeil ,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  mérité  ses  éloges.  Les  inter- 
prètes de  cette  divinité  sont  la  coutu- 
rière et  le  tailleur  par  excellence.  Le  joli 
homme,  la  femme  du  bon  ton  sont, 
sans  le  savoir,  les  lieutenans  muets  du 
tailleur  et  de  la  couturière,  et  leur  divi- 
nité commune  est  la  mode. 

Il  y  a  un  an  ,  les  femmes  s'habillaient 
passablement.  Il  y  a  deux  ans  ,  elles  ca- 
chaient leur  gorge  et  se  découvraient  le 
dos  jusqu'à  la  chute  des  reins.  Il  y  a 
dix  ans,  elles  s'enfermaient  dans  des  cor- 
sets qui  leur  pinçaient  le  bas  de  la  taille, 
et  qu'on  ne  pouvait  bien  serrer  qu'à 
tour  de  bras. 

L'imagination   est  bornée  ;    elle    n'a 
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qu'un  cercle  à  parcourir,  et  quand  elle 
est  revenue  au  point  du  départ,  elle  re- 
commence à  suivre  le  cercle  dans  lequel 
elle  est  circonscrite.  Aujourd'hui  les  fem- 
mes sont  revenues  à  être  guêpes.  Quel- 
ques-unes ont  la  langue  aussi  ace'rée  que 
l'aiguillon  do  cet  insecte. 

Elles  portent  d  énormes  chapeaux  qui 
mettent  leur  tête  hors  de  toute  propor- 
tion avec  le  reste  du  corps.  Mais  la  mode 
veut  que  ces  dames  aient  de  grosses  têtes, 
et  que  le  train  d'en  bas  ne  paraisse  tenir 
à  celui  d'en  haut  que  par  un  fît. 

La  réputation  d'un  jeunehomme  tient 
essentiellement  au  nœud  de  sa  cravate  et 
à  son  gilet  de  dessous.  Vous  permettez- 
vous  la  moindre  observation  ,  on  vous 
proclame  un  homme  ridicule ,  et  on 
vous  ferme  la  bouche,  en  vous  opposant 
la  mode.  Je  vais  tâcher  d'être  plus  clair. 

Nos  vieillards  s'enveloppent  delà  tète 
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aux  pieds  dans  des  peaux  d'ours  ;  nos 
jeunes  gens  les  jettent  négligemment  sur 
leurs  épaules  ;  nos  femmes  les  découpent 
en  bandelettes  ,  et  les  placent  dans  un 
ordre  qu'on  appelle  ici  de  la  grâce. 
Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  la 
mode ,  en  ce  qui  concerne  l'habillement. 
Il  y  en  a  de  bien  des  genres  :  je  t'ai  dit 
quelque  chose  de  celle  qui  oblige  à  cou- 
rir les  places. 

Depuis  vingt  ans,  madame  Vernon 
s'habille  toujours  de  même ,  et  de  temps 
à  autre,  dit-elle  en  riant,  elle  a  l'agré- 
ment d'être  mise  comme  tout  le  monde... 
pendant  trois  semaines. 

J'ai  quitté  ma  petite  vieille,  toujours 
plus  enchanté  d'elle.  Je  suis  rentré  chez 
moi  ,  convaincu  d'avoir  passablement 
employé  ma  journée.  J'ai  trouvé  trois 
billets  de  madame  d'Estival,  écrits  à  deux, 
à  six ,  et  à  dix  heures.  Ils  sont  adressés 
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a  l'homme  de  la  nature ,  à  l'aimable  en- 
fant de  la  nature,  à  lelève  chéri  de  la 
nature  ,  et  tous  me  rappellent  que  Rosa 
a  un  boudoir  et  un  cœur.  Je  lui  prou- 
verai demain  que  je  mérite  ses  éloges. 
Adieu  mon  ami. 


LETTRE   VI. 

Je  me  suis  présenté  chez  madame  d'Es- 
tival.  elle  m'a  dit  ,  très-obligeamment 
qu'on  oublie  les  torts  de  ses  amis  quand 
on  lis  voit.  J'ai  compris  que  j'aurais  dû 
passer  avec  elle  le  jour  précédent  ,  et 
qu'elle  dé.sjre  que  je  les  lui  consacre 
tous.  Cette  prétention  me  flatte  beau- 
coup. Mais  toujours,  toujours  avec  elle  î 
que  dire  à  une  femme  qui  use  sa  sève 
d'été  et  qui  ne  s'occupe  pas  de  son  hiver? 
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quelle  utilité  ,  ou  quel  agrément  tirer  de 
sa  conversation  ,  quand  la  nature  est 
muette  ? 

Après  avoir  chassé  toute  la  journée 
dans  nos  montagnes,  je  retrouvais  Izika 
avec  plaisir.  Je  ne  calculais  rien  alors; 
mais  je  m'aperçois  qu'il  faut  des  inter- 
valles à  l'amour,  comme  à  toutes  nos 
jouissances.  Je résolusd'abandonner l'exi- 
geante Rosa;  mais  je  voulais  lui  laisser 
un  souvenir  ineffaçable  du  gentilhomme 

Illinois. 

» 

J'avais  dîné,  et  madame  d'Estival  m'avait 
permis  de  prendre  quelque  repos.  Je  dor- 
mais dans  son  boudoir,  et  je  n'entendis 
pas  le  son  argentin  qui  m'annonçait  le 
danger.  On  me  frappe  rudement  sur  l'é- 
paule; je  m'éveille  en  sursaut,  et  je  me 
trouve  face  à  face  avec  Monseigneur  :  on 

le  croyait  à  Saint-Cloud,  où  il  devait 
passer  deux  jours.  «  C'est  encore  vous, 
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»  Qiou  gentilhomme  ?  —  C'est  moi- 
»  même,  Monseigneur. — Votre  présence 
»  me  déplaît.  —  Ce  n'est  pas  pour  vous 
»  que  je  suis  ici.  —  Sortez  ,  ou  je  vous 
n  fais  jeter  par  la  fenêtre.  —  De  la 
»  modération,  ou  je  vous  prouve  que 
n  vous  ne  pesez  pas  le  quart  d'un 
n  Illinois.  —  Insolent,  vous  me  man- 
quez! »  Manquer  aux  gens  ici,  c'est  leur 
dire  des  vérités  dures. 

Monseigneur  me  tourna  le  dos,  sor- 
tit ,  et  bientôt  j'entendis  des  cris,  des 
pleurs,  et  le  bruit  de  meubles  renversés 
et  brisés.  Je  courus  au  salon;  je  trouvai 
Ro^a  dans  un  état  à  faire  pitié ,  et  je 
reconnus  que  Monseigneur  s'était  per- 
mis des  libertés  un  peu  fortes.  Je  le 
pris  au  collet,  et  je  le  jetai,  non  par 
la  fenêtre,  mais  à  la  porte,  et  je  la  fer- 
"mai  sur  lui. 

Croirais-tu    que   cette  femme  ,    que 
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j'avais  délivrée  d'un  fléau,  s  avisa  d'être 
le  mien? elle  me  fit  une  scène  épouvan- 
table ;  elle  me  reprocha  d'avoir  dormi 
chez  elle ,  de  l'avoir  perdue  ,  de  la  ré- 
duire à  un  dénûment absolu.  Je  compris 
alors  que  monseigneur  remplaçait  le 
mari  qu'on  a  envoyé  à  la  Guadeloupe. 

Je  ne  suis  pas  jaloux ,  parce  que  je 
n'ai  pas  d'orgueil;  mais  je  trouvai  très- 
mauvais  que  Rosa  se  plaignît  ,  avec 
cette  amertume,  d'un  homme  qui  avait 
fait  son  devoir  de  toutes  les  manières. 
Je  pris  mon  chapeau  et  je  sortis. 

11  restait  deux  heures  de  jour  encore, 
et  je  fus  les  passer  chez  madame  Ver- 
non ,  chez  qui  on  ne  dort  jamais ,  et 
envers  qiù  personne  n'oserait  rien  se 
permettre  de  hasardé. 

A  Paris,  une  femme  qui  aime  le  plaisir 
est  considérée  tant  qu'elle  respecte  les 
bienséances;  un  éclat  anéantit  sa  repu- 
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tation  ,  et  telle  qui  est  peut-être  plus 
sensible  qu'elle,  va  criant  de  porte  en 
porte  que  c'est  une  femme  qu'on  ne 
peut  plus  voir.  D'après  cela,  je  me  suis 
bien  gardé  de  rien  dire  à  madame  Ver- 
non  de  ce  qui  s'était  passé  chez  madame 
d'Estival.  Nous  avons  parlé  raison. 

Je  t'ai  dit  que  la  nation  est  composée 
de  deux  parties  bien  distinctes  ,  la  no- 
blesse et  la  roture.  Elle  est  plus  divisée 
encore  par  les  opinions  que  par  le  rang. 
Les  deux  partis  se  font  continuelle- 
ment une  guerre  sourde  ou  ouverte; 
ils  se  reprochent  mutuellement  de  vou- 
loir rétablir  l'un  l'aristocratie ,  l'autre  la 
démocratie ,  et  peut-être  ont-ils  tous  rai- 
son. Au  reste,  quelque  gouvernement 
que  se  donne  un  peuple  ,  de  quelque  nom 
qu'on  le  décore,  il  existera  toujours  une 
aristocratie  véritable ,   à  laquelle  nul  ne 

pourra  se  soustraire ,  celle  de  l'argent  : 
Tome  I.  9 


ig4  LETTRES    D'UN    ILLINOIS. 

un  homme  riche  est  partout  un  grand 
seigneur. 

Quand  les  Chérakis  nous  ont  offen- 
sés ,  ou  que  nous  le  croyons ,  nous  pre- 
nons nos  arcs ,  nos  flèches ,  nos  casse- 
têtes,  et  nous  portons  le  ravage  chez  eux. 
Sont -ils  vainqueurs  :  ils  viennent  ren- 
verser nos  huttes  ;  ils  prennent  nos  pro- 
visions ,  et  ils  emmènent  celles  de  no< 
femmes  qui  leur  conviennent.  Sont-ih 
vaincus  :  nous  les  traitons  de  même.  Les 
uns  jouissent  de  ce  qu'ils  ont  enlevé,  le< 
autres  s'occupent  à  réparer  leurs  pertes. 

Ici  la  guerre  se  fait  avec  des  formes 
tout-à-fait  aimables.  C'est  toujours  l'in- 
térêt qui  la  détermine;  mais  on  ne  h 
commence  jamais  sans  essayer  de  prou- 
ver à  toute  l'Europe  qu'on  ne  peut  se 
dispenser  d'attaquer  ses  adversaires.  On 
fait  circuler  de  longs  écrits,  dans  les- 
quels ou  établit,  avec  beaucoup  d'art  et 
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de  politesse,  les  torts  réels  ou  supposés  du 
prince  qu'on  va  combattre.  Ce  prince  ne 
manque  jamais  de  répondre  par  des  ar- 
gumens  bons  ou  mauvais.  On  ne  pense 
pas  à  se  convaincre  mutuellement.  On 
n'écrit  que  pour  les  autres  souverains , 
qui  ont  assez  la  manie  de  se  mêler  des 
affaires  de  leurs  voisins.  On  veut  leur 
persuader  que  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à 
l'aire  ,  c'est  de  rester  spectateurs  bénévo- 
les des  événemens. 

Les  formes  d'usage  remplies ,  on  se  bat 
de  son  mieux.  Les  deux  nations  se  jettent 
l'unesur  l'autre,  non  qu'ellesaient  le  moin- 
dre motif  de  se  haïr,  mais  parce  que  tel  est 
le  bon  plaisir  de  leurs  maîtres.  Quand  le 
canon  a  décidé  l'affaire ,  on  écrit  de  nou- 
veau. Levainqueur  prouve  qu'il  a  ménagé 
le  vaincu,  en  ne  lui  prenant  que  la 
moitié  de  son  territoire.  Le  vaincu  sol- 
licite l'intervention  de  ses  voisins,  qui 
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écrivent  de  leur  côté.  Les  parties  guer- 
royantes ont  dépensé  leur  or,  ont  fait 
égorger  quelques  milliers  de  leurs  sujets  ; 
et  pour  maintenir  l'équilibre  entre  les 
puissances,  on  rétablit  ordinairement  les 
anciennes  limites  ,  et  on  se  promet  paix 
et  amitié. 

Alors  on  se  rend  des  visites ,  on  se  pro- 
digue les  égards  ,  on  se  donne  des  fêtes 
magnifiques  ;  et  on  se  promet  bien  de  se 
battre  à  la  première  occasion. 

INfous  adorons  un  Dieu;  les  Européens 
l'adorent  également.  Tous  les  hommes 
sont  d'accord  sur  le  principe  ;  la  diffé- 
rence n'est  que  dans  les  mots  et  les  cérémo- 
nies. H  y  a  cinquante  ans,  la  mode  vou- 
lait qu'on  fut  incrédule  en  France  ;  elle 
ordonne  aujourd'hui  de  tout  croire.  Ses 
sectateurs  remplissent  les  temples  le  ma- 
tin, et  ils  consacrent  au  plaisir  le  reste 
de  la  journée.  Cependant  la  gourmandise, 
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ia  luxure,  l'avarice,  l'envie,  sont  des  pé- 
chés irrémissibles,  et  on  les  commet  assez 
gaillardement  :  on  a  rempli  le  matin  les 
formes  prescrites ,  et  la  plupart  des  hom- 
mes ne  connaissent  de  la  religion  que  les 
formes.  La  forme  est  ici  la  fille  ainée  de 
la  mode. 

Que  j'apprendrai  de  belles  choses  aux 
chefs  de  nos  tribus,  quand  je  reparaîtrai 
dans  nos  montagnes  !  Combien  je  per- 
fectionnerai notre  législation  !  Je  serai 
ie  petit  Charlemagne  des  Illinois.  Tu  ne 
>ais  pas  ce  qu'était  Charlemagne:  je  te 
xmterai  cela  ;  et,  en  attendant,  je  t'em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

LETTRE   VII. 

Madame  Vernon  ne  néglige  rien  pour 
ne  donner  des  connaissances  utiles  et 
n'en  procurer  d'agréables.  Hier  soir,  elle 
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m'a  mené  au  spectacle.  Le  spectacle ,  mon 
cherKotosè,  amuse,  séduit,  entraîne. 

Imagine-toi  qu'un  de  nos  vieillards  ait 
la  sottise  d'être  amoureux  dune  jeune 
fille  qui  a  perdu  ses  appuis  ,  et  qui  ne 
peut  pourvoir  à  sa  subsistance.  Le  vieil- 
lard la  tient  sous  sa  dépendance  ,  et  ne 
lui  permet  pas  de  respirer  le  grand  air. 
Un  jeune  Illinois,  qui  est  aussi  amoureux 
de  la  belle  ,  et  qui  a  raison  ,  passe  sou- 
vent devant  la  case.  Il  s'y  arrête;  il  fait 
des  mines,  des  gambades,  et  il  porte  sa 
main  sur  son  coeur.  La  petite  fille  a  toute 
son  innocence;  mais  elle  entend  très-bien 
ce  qu'on  veut  lui  dire ,  et  elle  sent  qu'un 
beau  jeune  homme  vaut  mieux  qu'un 
vieillard.  Celui-ci  s'inquiète,  se  tour- 
mente; il  menace  le  jeune  homme  ,  qui 
lui  rit  au  nez;  il  ferme  rigoureusement 
l'entrée  de  sa  case,  et  lorsqu'il  dort,  car 
il  faut  bien  qu'il  finisse  par  là  ,  la  petite 
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monte  à  l'ouverture  par  où  s'échappe  la 
fumée  du  foyer;  elle  saute  dans  les  bras 
de  son  amant,  qui  l'emporte,  et  voilà 
une  comédie. 

La  tragédie  est  bien  autre  chose.  Les 
personnages  ne  pensent  ni  ne  parlent 
comme  tout  le  monde  ,  et  ils  ne  riraient 
pas  pour  vingt  peaux  de  castors.  Ils  ne 
mangent  ou  ne  boivent  que  pour  s'em- 
poisonner ;  ils  ne  dorment  que  pour  se 
laisser  assommer.  Il  y  a  toujours  une 
princesse  coupable  ou  malheureuse,  qui 
fait  frisonner  ou  pleurer  tous  ceux  qui 
l'entendent.  Enfin  cela  ne  finit  que  lors- 
qu'on a  tué  trois  ou  quatre  personnes , 
qui  se  gardent  bien  d'en  mourir. 

A  l'Opéra  ,  on  chante  toujours.  On  fait 
l'amour  en  chantant ,  on  se  désespère  en 
chantant,  on  se  poignarde  en  chantant. 
Les  spectateurs  trouvent  cela  superbe,  et 
surtout  très  -  naturel. 
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Il  y  a  ici  des  hommes  d'esprit  qui  dis- 
posent ces  actions -là  d'avance.  Il  y  a 
aussi  des  sots  qui  s'en  mêlent.  Du  fond  de 
sa  case ,  un  auteur  cherche  un  tyran  aux 
extrémités  de  la  terre,  ou  un  travers 
parmi  ses  meilleurs  amis.  Il  se  creuse  le 
cerveau  pour  remettre  à  neuf  des  idées 
qui  courent  le  monde,  et  présenter  des 
situations  qui  ne  soient  pas  trop  usées. 
Quand  il  a  terminé  son  ouvrage ,  il  le 
colporte  partout  ;  partout  il  en  lit  des 
fragmens;  partout,  excepté  au  théâtre  , 
il  est  proclamé  un  grand  homme. 

Ceux  qui  se  chargent  de  mettre  l'ou- 
vrage en  action  s'appellent  des  comé- 
diens. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  aient 
de  l'esprit,  et  assez  ordinairement  ils  s'en 
dispensent.  Mais  on  exige  d'eux  une  mé- 
moire sûre,  parce  qu'ils  sont  tenus  à  dé- 
biter ce  qu'a  écrit  l'homme  d'esprit, 
comme  si  cela  venait  d'eux  naturelle- 


LETTRES    D  UN    ILLINOIS.  201 

ment.  Il  faut  qu'ils  joignent  à  la  mémoire 
la  faculté'  de  faire  dire  à  leursyeux  je  vous 
aime  ou  je  vous  hais  ,  et  de  lever  et  de 
baisser  les  bras  à  propos.  Quand  ils  sont 
arrivés  à  ce  degré  de  perfection  ,  ce  sont 
des  hommes  merveilleux.  On  les  recher- 
che ,  on  les  fête ,  on  les  caresse  ;  on  les 
met  fort  au  -  dessus  de  celui  dont  ils  ne 
sont  que  les  lecteurs  ;  on  fait  tout  ce  qu'on 
peut  pour  leur  tourner  la  tète ,  et  on  y 
réussit  assez  souvent.  Ils  vivent  dans  l'a- 
bondance, et  l'auteur  ne  dine  que  selon 
leur  bon  plaisir. 

Lorsque  nous  nous  présentâmes  pour 
entrer,  nous  fûmes  frappés,  madame  Ver- 
non  et  moi ,  d'un  spectacle  bien  inat- 
tendu, bien  extraordinaire,  bien  révol- 
tant. Un  jeune  garçon  de  douze  à  treize 
ans  nous  tendit  la  main  et  nous  dit  : 
Faites  T aumône  au  fils  de  celui  dont  on 
va  jouer  la  pièce.  Je  ne  comprenais  pas 
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ce  que  cela  voulait  dire;  madame  Vernon 
me  l'expliqua. 

On  échange  ici  de  l'argent  contre  1  u- 
sufruit  d'une  case  ou  d'une  portion 
de  terre.  Les  lois  disent  que  celui  qui  a 
donné  son  argent  est  propriétaire ,  et  les 
lois  mentent,  parce  que  des  événemens 
imprévus  peuvent  lui  enlever  ou  sa  terre 
ou  sa  case  :  pendant  quelques  années  , 
on  a  vu  ici  ces  prétendues  propriétés 
changer  continuellement  de  possesseurs. 
Mais  ma  pensée  est  à  moi  ;  elle  est  in- 
hérente à  mon  être  ;  elle  en  est  la  partie 
essentielle  ;  aucun  événement  privé  ou 
politique  ne  peut  m'en  dépouiller.  Si  j'ai 
écrit,  et  bien  écrit,  ma  pensée  me  survit, 
elle  traverse  les  âges,  et  je  suis  toujours 
moi. Voilà  une  propriété  vraie,  certaine, 
incontestable,  la  seule  même  qui  existe 
réellement. 

Hé   bien  ,  mon   ami ,  les   comédiens 
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s'emparent  de  cette  propriété  ,   quelque 
temps  après  la  mort  de  l'auteur.  Aucune 
loi  ne  les  déclare  ses  héritiers  ;  mais  cet 
usage  est  consacré  par  le  temps  et  sur- 
tout par  la  mode  ,  devant  qui  tout  se  tait. 
Une  jeune  marchande  de  modes  s'ima- 
gine qu'elle   lira  fort  bien  les   auteurs. 
Elle  fait  des  démarches  pour  paraître  sur 
la  scène;  un  homme  puissant  l'y  pousse, 
et  elle  réussit.  La  voilà  devenue  héritière 
de  tous  les  hommes  de  génie  de  France; 
cela  est  très-commode.    Et  un  malheu- 
reux enfant  sollicite  la   charité  des  pas- 
sa ns  à  la  porte  du  théàlre  ,  où  il  ne  peut 
pas  même  être  admis.   Il  est  privé  de  la 
consolation  d'entendre  encore  son  père 
mort  ,  si,  par  un  acte  spécial  de  muni- 
ficence,  ses  lecteurs   ne  lui  permettent 
d'occuper   une  place  qu'un  autre  aurait 
payée  un  écu.  Et  les  Français  nous  trai- 
tent de  sauvages  ! 
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J'établirai  un  spectacle,  quand  je  se- 
rai revenu  parmi  vous  ,  parce  que  cela 
est  fort  agréable.  Mais  je  vous  propose- 
rai des  lois  nécessaires,  justes,  et  par  con- 
séquent inattaquables. 

Vous  déclarerez  la  pensée  propriété  im- 
périssable de  Fauteur,  parce  que  cela  est 
vrai.  Lorsqu'on  ne  lui  connaîtra  plus  d'hé- 
ritiers ,  les  comédiens  n'hériteront  pas , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  droit  à  cet 
héritage  qu'un  pécheur  de  l'Hoïo ,  ou 
qu'un  chasseur  de  castors.  Ils  déposeront 
dans  un  magasin  la  portion  de  poisson  ou 
de  riz  qui  aurait  appartenu  à  l'auteur; 
elle  sera  partagée  entre  les  écrivains  in- 
digens ,  les  comédiens  en  sous  ordre ,  qui 
seraient  sans  ressources  à  la  fin  de  leur 
carrière ,  et  il  y  en  aura  chez  les  Illinois , 
comme  à  Paris.  Adieu,  Kotosè. 
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LETTRE   VIII. 

J  e  reviens  aux  femmes ,  dont  je  t'ai  déjà 
parlé,  mais  qui  sont  un  sujet  inépuisable 
pour  l'observateur. 

On  dit  sans  cesse  ici  qu'elles  y  sont 
reines,  et  elles  le  croient ,  parce  que  cela 
les  arrange.  Il  est  constant  qu'on  les  com- 
ble, en  public,  de  marques  de  déférence. 
Elles  jouissent  du  triomphe  passager  qu'on 
affecte  de  leur  décerner,  et  elles  ne  vont 
pas  plus  loin. 

Il  est  vraisemblable  que  la  faiblesse  de 
ce  sexe  obtint  des  peuples  civilisés  de 
l'appui  et  même  une  sorte  de  protection. 
Le  Français,  qui  exagère  tout,  et  qui  ne 
sait  pas  s'arrêter,  porta  les  choses  j  usqu'au 
respect  et  à  l'adoration  :  on  fit  des  divi- 
nités de  ces  petits  êtres ,  qui  sont  très- 
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séduisans,  mais  qui  n'ont  rien  de  divin. 

Il  fallut  justifier  ces  hommages,  en  les 
méritant.  Vaincre  la  nature  est  sans  con- 
tredit la  plus  grande  preuve  de  cou- 
rage que  nous  puissions  donner.  Les  fem- 
mes prêchèrent  la  continence,  qu'on  ap- 
pelle ici  vertu.  Elles  firent  plus,  elles  la 
pratiquèrent.  Quelques-unes,  par-ci ,  par- 
là  ,  se  négligèrent  un  peu  :  le  plaisir  vaut 
bien  la  privation. 

Le  feu  ne  perçait  pas  encore  ;  il  cou- 
vait sous  la  cendre  ,  et  ce  n'était  qu'à  la 
dérobée  que  la  beauté  soufflait  le  calu- 
met. Mais  le  voile  du  mystère  n'est  pas 
également  épais  dans  toutes  ses  parties. 
La  curiosité ,  d'ailleurs  ,  en  soulève  sou- 
vent un  coin.  Les  femmes  continentes 
firent  des  réflexions  qui  tournèrent  au 
profit  de  l'amour. 

Elles  s'étaient  fait  une  haute  réputation, 
et  elles  désiraient  la  conserver  dans  toute 
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son  intégrité.  Les  amans  proclamèrent 
que  l'indiscrétion  serait  un  crime  digne 
de  mort ,  et  il  y  eut  très-peu  de  causeurs. 
Ces  dames  continuèrent  donc  à  être 
honorées  en  public  ;  mais  on  savait  très- 
bien  ce  qu'on  en  devait  penser. 

Aujourd'hui,  comme  autrefois,  le  porte- 
faix, l'ivrogne  crapuleux  battent  les  fem- 
mes; ceux  qui  veulent  se  distinguer  de 
la  canaille  les  ménagent.   Ils  leur  adres- 
sent de  jolies  choses;  ils  les  louent  indi- 
rectement et  avec  finesse  ;    une  légère 
teinte  de  respect  colore  tout  cela.  Le  sou- 
rire de   ces  dames  annonce  qu'elles  ne 
prétendent  à  rien  de  plus,  et  on  les  sert 
selon  leur  désir.  Elles  n'avouent  pas  pré- 
cisément leurs  amans;  mais  elles  conseii'- 
tent  qu'on  les  devine.  Ils  ont  eux-mêmes 
grand  soin  de  se  faire  deviner,  pour  peu 
que  le  public  conserve  quelque  doute. 
Parmi  les  femmes  les  plus  galantes,  il 
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en  est  qui  sont  esclaves  de  leur  parole, 
On  m'en  a  fait  voir  une  qui  m'a  juré  n'a- 
voir jamais  manqué  à  la  sienne.  Je  ne 
pus  me  défendre  de  lui  marquer  quelque 
étonnement.  «  Rien  de  plus  facile ,  me 
»  répondit -elle  :  Je  ne  m'engage  jamais 
m  que  pour  le  temps  où  je  sais  que  je  peux 
»  être  fidèle.  » 

Plaisanterie  à  part ,  il  en  est  ici  quel- 
ques-unes qu'on  ne  peut  assez  respecter. 

Nous  sommes  tous,  plus  ou  moins, 
soumis  aux  passions  que  nous  tenons  de 
la  nature  :  les  femmes  dont  je  parle  n'en 
ont  qu'une.  Elle  les  subjugue;  elle  ne 
s'affaiblit  pas;  elle  soutient  ou  relève  leur 
courage  ;  elle  leur  fait  faire  des  prodiges. 
Cette  passion  est  l'amour  de  l'humanité 
souffrante. 

Dès  leur  tendre  jeunesse ,  elles  font  au 
malheur  le  sacrifice  de  leur  beauté  ,  d'un 
cœur  quelquefois  disposé  à  parler,  et  du 
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repos  du  reste  de  leur  vie.  Les  infirmités 
dégoûtantes,  les  miasmes  qui  s'échap- 
pent des  plaies ,  les  plaintes  continuelles 
que  la  douleur  arrache ,  rien  ne  les  éloi- 
gne du  lit  de  mort ,  rien  ne  ralentit  leur 
zèle. 

Les  maux  qui  affligent  leur  patrie  leur 
laissent-ils  quelque  relâche  :  elles  cher- 
chent au  loin  de  nouveaux  dangers  et  de 
bonnes  actions  à  faire.  Il  en  est  qui  sont 
allées  sous  un  ciel  brûlant ,  et  presque 
sous  un  autre  tropique  ,  braver  les  feux 
du  soleil ,  et  l'effroyable  contagion  qui 
dévore  des  populations  entières.  Qu'elles 
sauvent  un  homme ,  et  elles  se  croiront 
payées  de  leur  inconcevable  dévoûment. 
Des  médecins  ont  entrepris  le  même 
voyage.  Ils  sont  soutenus,  peut-être,  par 
l'amour  de  la  gloire  ,  par  l'espoir  d'une 
juste  célébrité  :  les  filles  de  Ste. -Camille 
vivent  et  meurent  ignorées» 
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Quand  nous  nous  prenons  de  querelle 
entre  nous,  ce  qui  arrive  toujours  quand 
nous  avons  bu  de  l'eau-de-vie,  nous  nous 
donnons  réciproquement  quelques  coups 
de  poing  et  le  lendemain  nous  ne  pen- 
sons plus  à  rien.  Ici,  quand  on  a  bu  du 
punch,  ou  qu'on  a  de  l'humeur,  on  se 
garde  bien  de  se  toucher.  Mais  on  se  pro- 
pose ,  avec  beaucoup  de  politesse ,  un 
coup  d'épée  ou  de  pistolet.  On  se  rend 
au  lieu  indiqué  avec  un  cortège  analogue 
au  rang  des  spadassins.  On  se  bat  en  cé- 
rémonie ;  on  encaisse  le  mort  dans  un 
carrosse  ;  on  le  renvoie  à  sa  famille  qu'on 
plonge  dans  le  désespoir,  et  le  meurtrier 
va  se  faire  voir  aux  promenades  ou  aux 
spectacles  :  la  mode  le  veut  ainsi.  Et  c'est 
nous  qui  sommes  des  sauvages  ! 

Assez  ordinairement  ces  querelles-là 
se  terminent  le  verre  à  la  main ,  et  j'aime 
mieux  cela,   c'est  plus  gai.  Les  ennemis 
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se  réconcilient  franchement  chez  un 
homme  qui  ne  s'occupe  que  de  ses  sem- 
blables, et  qui  toute  l'année  a,  pour  leur 
argent,  un  bon  repas  à  leur  service. 

Les  gens  d'esprit  sont  ici  très  à  la  mode  ; 
aussi  chacun  veut  en  avoir  et  y  prétend. 
On  a  établi  une  sorte  de  maison  privilé- 
giée dont  les  portes  sont  toujours  ouver- 
tes ,  et  où.  les  profanes  ne  peuvent  pé- 
nétrer. Il  n'est  pas  de  rigoureuse  néces- 
sité d'avoir  du  génie  ou  même  de  l'esprit 
pour  y  être  reçu  :  il  suffit,  pour  cela,  d'a- 
voir du  bonheur,  ou  de  tenir  à  une  cot- 
terie  pi  issante. 

Cependant  le  règlement  semble  annon- 
cer qu'il  y  a  disette  de  gens  de  mérite , 
puisque  le  nombre  des  élus  est  fixé  à  qua- 
rante. Ce  règlement  froisse,  blesse  tous 
les  amours-propres,  et  chacun  s'efforce  de 
prouver  qu'il  est  ridicule  ,  absurde  ,  pi- 
toyable. C'est  pour  atteindre  ce  but,  qu'il 
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se  forme  des  sociétés  savantes  et  littérai- 
res dans  tous  les  coins  de  Paris ,  et  cha- 
cune ,  comme  de  raison ,  prétend  être  la 
corporation  par  excellence, 

Comme  l'académie,  ces  sociétés  ont 
leur  président  et  leurs  secrétaires  ;  comme 
l'académie  elles  tiennent  des  séances  pu- 
bliques ,  et  on  y  dort  comme  à  celles  de 
l'académie. 

Chacune  de  ces  sociétés  a  son  factotum 
qu'on  appelle  un  secrétaire  général.  Ce- 
lui-là est  le  louangeur  obligé  de  tous  ses 
confrères.  Si  on  s'en  rapportait  à  lui,  il 
s'ensuivrait  qu'Apollon  les  inspire  exclu- 
sivement. Mais  l'auditoire  a  toujours  soin 
de  ne  croire  que  la  moitié  de  ce  qu'il  af- 
firme, et  cependant  cet  auditoire  est 
composé  des  familles  et  des  amis  de  ces 
messieurs. 

Nous  avons  des  sorciers  qu'on  redoute 
et  qu'on  ne  brûle  pas.  On  les  brûlait  au- 
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refois  en  France,  ce  qui  prouvait  que 
eurs  juges  n'étaient  pas  sorciers  du  tout. 
)n  les  laisse /tranquilles  à  présent,  et  c  est 
e  moyen  d'en  avoir  moins.  Cependant 
1  en  existe  toujours  quelques-uns  ,  et 
e  qui  prouve  leur  supériorité  sur  les 
utres  hommes ,  c'est  qu'ils  bravent  le 
ïdicule  dont  on  cherche  à  les  couvrir. 
]omme  les  médecins,  ils  se  vantent  de 
guérir  toutes  les  maladies  ;  ils  diffèrent 
les  médecins,  en  ce  qu'ils  ne  tuent  per- 
onne.  Ils  ont  des  inspirés,  qui  voient, 
:n  dormant ,  ce  qui  se  passe  à  cent  lieues 
l'eux  ,  et  les  médecins  ne  voient  pas 
oujours  au-delà  du  bout  de  leur  nez. 
]es  sorciers  s'appellent  des  magnétiseurs. 
Tu  vois  combien  je  me  forme  ,  et  ce 
jue  je  dois  à  madame  Vernon.  Les  cho- 
es  les  plus  frivoles  en  apparence ,  sont 
>our  elle  des  sujets  d'observations,  et  elle 
i  la  bonté  de  me  les  communiquer.  Je 
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vois  que  je  pourrai  écrire  pendant  un  an 
encore  avant  que  d'avoir  épuisé  les  travers 
qui  frappent ,  chaque  jour,  mon  aimable 
institutrice. 

LETTRE  IXe.  ET  DERNIÈRE. 

Il  y  a  bien  long- temps  que  je  ne  t'ai 
écrit,  mon  cher  Kotosè  ,  et  j'ai  eu  de 
lionnes  raisons  pour  cela. 

Je  rentrais  chez  moi  un  certain  soir,  et 
j'allais  me  coucher,  lorsqu'on  frappa  à 
ma  porte.  J'ouvris,  et  trois  hommes  ha- 
billés de  bleu  me  notifièrent  que  j'eusse 
à  les  suivre.  Je  leur  répondis  que  je  ne 
suivais  personne ,  et  que  je  n'exigeais  pas 
qu'on  me  suivit,  parce  que  je  ne  suis  ni 
maître  ni  valet. 

Ils  me  présentèrent  un  papier,  au  bas 
duquel  ils  me  firent  remarquer  trois  si- 
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gnatures  ,  devant  lesquelles  ,  dirent-ils  , 
toute  résistance  doit  cesser.  Je  répondis 
que  personne  n'a  le  droit  de  me  faire 
promener  quand  je  veux  dormir. 

Ils  se  jetèrent  sur  moi.  Us  me  mirent 
aux  pouces  quelque  chose  qui  m'ota  l'u- 
sage de  mes  mains  ,  et  je  trouvai  cette 
manière  d'agir  extrêmementmalhonnête. 
Ils  me  descendirent  dans  un  carrosse, 
qui  m'attendait  à  la  porte.  lisse  placèrent 
sans  façon  à  côté  de  moi ,  et  ils  me  firent 
entrer  dans  une  maison  dont  les  murs 
ont  autant  d'épaisseur  qu'une  de  nos  ca- 
ses a  de  circonférence. 

Il  faut  pourtant  que  je  rende  justice  à 
ces  brutaux  :  ils  s'étaient  occupés  de  mes 
besoins.  Ils  me  remirent  mes  habits,  mon 
linge  ,  mes  paillettes ,  et  je  reconnus 
qu'il  n'y  manquait  rien,  absolument  rien . 
Je  le  leur  certifiai  par  écrit. 

Tout  cela  était  si  nouveau ,  si  extraor- 
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dinaire  pour  moi  que  je  ne  pus  fermer 
l'oeil  du  reste  de  la  nuit.  Je  m'endormis 
le  matin,  et  je  fus  éveillé  en  sursaut  par 
un  monsieur  portant  un  trousseau  de 
clefs,  qui  faisaient  autant  de  bruit  que 
dix  de  ces  serpens  à  sonnettes  qui,  dit- 
on,  jetent  l'alarme  parmi  les  habitans 
de  l'Amérique  méridionale. 

Le  monsieur  me  demanda  assez  brus- 
quement si  je  voulais  dé  jeûner.  Je  lui  ré- 
pondis, sur  le  même  ton ,  que  cela  n'était 
pas  douteux.  Il  me  servit  un  repas  dont 
je  fus  très-content  ;  mais  il  me  le  fît  payer 
trois  fois  ce  qu'il  me  coûtait  lorsque  je 
le  prenais  chez  mon  restaurateur.  Je  lui 
demandai  quand  finirait  la  comédie  qu'on 
se  donnait  à  mes  dépens.  Il  me  rit  au 
nez ,  et  disparut. 

Le  lendemain ,  on  me  fit  paraître  de- 
vant un  autre  monsieur ,  qui  portait  un 
bonnet  noir ,    une  longue  robe  noire , 
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t  qui  n'a  pas  l'air  plaisant  du  tout.  Il  me 
>arla  de  madame  d'Estival  et  d'un  grand 
ersonnage,  sur  qui  j'ai,  dit-il,  levé  la 
îain.  Je  lui  répondis,  sans  biaiser,  que 
ladame  d'Estival  est  ce  qu'on  appelle  ici 
ne  catin  et  que  Monseigneur  est  un  sot. 

me  demanda  des  détails;  je  lui  en  don- 
ai.  Il  hocha  la  tête,  il  leva  les  épaules  , 
t  il  m'engagea  à  prendre  patience.  Je 
ii    répliquai   que   cela   était   bien  aisé 

dire. 

Je  restai  là  pendant  quatre-vingt-dix 

)leils  bien  comptés  ,  et  le  quatre-vingt- 

nzième,  au  matin,  on  m'apprit  que  je 

ouvais  aller  où  je  voudrais.  Je  ne  me  le 

;  pas  répéter.  Je  mis  mon  paquet  sous 

ion  bras,  et  pendant  deux  heures  jecou- 

is  sans  m'arrèter,  pour  m'assurer  que 

ivais  réellement  recouvré  l'usage  demes 

mbes. 

Tu  penses  bien  que  je  ne  fus  pas  in- 
Tome  I.  10 
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certain  un  moment  sur  le  parti  que  j'a- 
vais à  prendre.  J'arrêtai  une  place  à  U 
diligence  du  Havre,  où  je  m'embarque 
rai  poui^  Philadelphie  aussitôt  que  je  1( 
pourrai. 

Je  ne  voulus  pas  quitter  Paris  san 
prendre  congé  de  madame  Vernon.  Elli 
essaya  de  me  retenir,  et  je  1  i  déclara 
que  je  ne  resterais  pas  dans  un  pays  oi 
j'avais  passé  trois  mois  en  prison  poui 
avoir  mis  à  la  porte  celui  qui  voulait  m< 
jeter  par  la  fenêtre. 


«  W»  fc**  *%•-»  %  »  V    V*  V^IVM  * 


LES  VOYAGES 

DE    VÉNUS, 

us  à  la  séance  publique  de  la  Société 
Philotechhiquë  au  4  novembre  1821. 


ou  s  croyez,  Messieurs,  comme  beau- 
)up  d'autres ,  qu'il  faut  fouiller  les  vieux 
lonumens  égyptiens  pour  trouver  des 
lanuscrits  précieux  :  vous  êtes  dans 
erreur. 

Ceux  qui  craignent  les  longs  voyages, 
;  surtout  les  Arabes  du  Désert ,  se  con- 
ntent  d'aller  admirer  le  beau  ciel  de 
talie,  et  là  ils  achètent,  ajuste  prix,  des 
agmens  lacérés ,  et  par  conséquent  in- 
khifïVables ,   qui  n'ont  d'autre  mérite 


2.2.0         LES    VOYAGES    DE    VENUS. 

que  d'avoir  passé  quatorze  pu  quinze  siè^ 
clés  sous  deux  cents  pieds  de  lave. 

Moi ,  je  suis  devenu  casanier,  et  je  sors 
rarement  de  Paris  et  de  sa  banlieue.  Biais 
souvent  on  trouve  à  ses  pieds  ce  que  d'au- 
tres vont  chercher  bien  loin. 

Je  me  promenais  dans  les  catacombes 
parisiennes,  àlalueur  de  vingt  flambeaux. 
Vous  croyez  encore ,  comme  bien  d  au- 
tres ,  Messieurs ,  que  ces  vastes  souter- 
rains n'existent  que  par  l'effroyable  quan- 
tité de  pierres  qu'on  a  arrachées  du  sein 
de  la  terre  ,  pour  les  ranger  symétrique- 
ment à  sa  surface  :  vous  n'y  êtes  pas, 
Messieurs,  vous  n'y  êtes  pas. 

Les  catacombes  de  Paris  sont  aussi  an- 
ciennes que  le  monde.  Elles  ont  servi , 
pendant  neuf  mille  ans ,  d'habitation  à 
un  peuple  de  Gnomes,  d'une  stature  gi- 
gantesque ,  et  dune  telle  force  de  corps, 
que  lorsqu'ils  étaient  mécontens  de  ceux 
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lu  respiraient  le  grand  air,  ils  se  réu- 
issaient,  se  serraient,  ployaient  le  dos, 
branlaient  leurs  voûtes  souterraines,  et 
roduisaieut  ces  tremblemens  de  terre 
Douvantables  qu'une  science  conjectu- 
de  a  si  faussement  attribués  à  l'action 
n  noyau  de  feu  qui  brûle  encore  au 
între  du  globe. 

Un  moment ,  allez -vous  dire.  Vous 
ous  parlez  de  nos  catacombes  d'une  fa- 
Mi  tout-à-fait  nouvelle.  Qui  donc  vous 
appris  cela?  Qui,  Messieurs  ?  ce  sont 
s  graves  et  irrécusables  auteurs  qui 
ous  ont  assuré,  sans  rire,  qu'à  Baby- 
>ne,  la  ville  la  plus  civilisée  de  l'uni- 
?rs,  toutes  les  femmes  étaient  obligées 
aller,  une  fois  l'an ,  dans  le  Temple  de 
énus,  et  d'y  sacrifier....  non  des  tour- 
:relles;  qu'Alexandre,  le  disciple  d'Aris- 
>te,  fut  très -étonné  quand  il  vit  le  flux 
S  le  reflux  de  la  mer  y  que  Numa  eut  des 
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conférences  très  -  particulières  avec  la 
nymphe  Egérie;  qu'une  vestale  remit  à 
flot,  avec  sa  ceinture,  un  vaisseau  en- 
grave'  ;  qu'un  gouffre  se  ferma  ,  quand 
Curtius  s'y  fut  précipité  ;  que  César  se: 
jeta  tout  armé  dans  la  mer,  nageant  d'une 
main  ,  et  tenant  en  l'air,  de  l'autre,  des 
papiers,  qui  ne  furent  pas  mouillés;  que 
les  mahométans  offrirent  une  couronne 
turque  h  Saint-Louis  ,  qui  ne  connaissait 
ni  leurs  lois,  ni  leur  langue  ,  et  qui  était 
l'ennemi  capital  de  leur  religion  ;  que 
Henri  V,  roi  d'Angleterre  ,  et  couronné 
à  Paris,  mourut  d'une  maladie  hémor- 
roïdale,  pour  s'être  assis  sur  le  trône  de 
nos  rois;  que  le  jésuite  Avril  baptisait 
mille  Persans  par  jour  ,  quoiqu'il  ne  sût 
pas  un  mot  de  leur  langue ,  etc. ,  etc. 

Je  me  promenais  donc  dans  nos  cata- 
combes, et  je  suis  naturellement  curieux. 
J'examinais  tout  avec  la  plus  scrupuleuse 
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ttention ,  et  j'écrivais  des  notes  sur  mc*i 

l]}iim Tout  à  coup,  je  vis  remuer 

me  pierre  carrée,  qui  me  parut  avoir 
té  incrustée  dans  le  milieu  d'une  vaste 
oclie....  Oui,  Messieurs,  je  la  vis  remuer, 
t  très-distinctement.  Je  crois  aux  inha- 
les, sans  doute,  surtout  à  ceux  que  j'ai 
ru  vérifier  moi-même,,  ce  qui  ne  m'est 
>as  arrivé  souvent.  J'observai  celui-ci , 
t  je  reconnus  bientôt  que  le  temps  avait 
ongé  les  quatre  faces.de  la  pierre,  et  que 
les  commotions  un  peu  fortes ,  un  cer- 
ain  courant  d'air  suflisaient  pour  la  faire 
raciller  d'une  manière  sensible.  J'y  por- 
ai  une  main  hardie  ;  la  pierre  céda  à  mes 
>remiers  efforts,  et  je  trouvai  derrière — 
[lie  croyez- vous  que  j'y  trouvai  ?  un  lé- 
:ard,  une  couleuvre,  un  serpent?...  Cr!... 
ni  rouleau,  d'un  magnifique  vélin,  bleu 
izur ,  sur  lequel  une  main  divine  avait 
Écrit,    en  lettres    d'or   et   en    très -bon 
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français  ,  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  lire. 

Vous  me  demanderez,  Messieurs,  pour- 
quoi je  ne  vous  présente  pas  le  rouleau 
en  original?  La  question  est  si  naturelle , 
que  je  dois  me  faire  un  devoir  d'y  répon- 
dre. Je  copiais  le  manuscrit ,  pour  favo- 
riser une  spéculation  nouvelle  de  librai- 
rie. Le  dernier  mot  était  à  peine  transcrit, 
que  le  vélin  tomba  en  poussière,  soit  que 
l'air  extérieur  l'eût  trop  vivement  frappé, 
soit  que  la  déesse  ne  me  crût  pas  digne 
de  posséder  ce  trésor. 

Mon  préambule  est  un  peu  long,  je  le 
confesse.  Mais  enfin  je  m'arrête  ,  Mes- 
sieurs ,   et  je  commence  ma  lecture. 

C'est  la  déesse  qui  parle. 

Tout  le  monde  sait  que  je  naquis  de 
l'écume  de  la  mer.  Moi  seule  je  n'en  sais 
rien  ,  parce  que,  semblable  en  bien  des 
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choses  aux  autres  femmes,  il  ne  me  vint 
d'idées  que  lorsque  mes  organes  furent 
développés  au  point  de  pouvoir  être  frap- 
pés par  les  objets  extérieurs. 

Qu'une  femme  soit  déesse,  reine  ou 
bergère  ,  elle  est  assez  embarrassée  de  sa 
personne,  quand  elle  se  trouve  nue  sur 
le  bord  de  la  mer.  Je  ne  savais  pourquoi 
j'étais  née ,  ni  ce  que  je  faisais  au  monde  : 
j'avais  encore  cela  de  commun  avec  bien 
des  gens. 

Je  regardais  avec  auxiété  et  crainte  au- 
tour de  moi ,  quand  douze  jeunes  filles 
ailées  parurent:  c'étaient  les  heures.  Elles 
m'enlevèrent ,  et  me  transportèrent ,  en 
un  instant,  sur  le  mont  Olympe.  Ce  pre- 
mier voyage  m'ennuya,  parce  que  les 
heures,  qui  vont  si  vite,  sont  très-silen- 
cieuses ,  et  que  j'aime  beaucoup  à  causer. 

Mes  porteuses  me  déposèrent  au  milieu 
d'une  nombreuse  assemblée  d'hommes 

IO* 
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et  de  femmes,  dont  je  sus  depuis  que  le 
genre  humain  avait  fait  ses  dieux,  parce 
qu'en  ce  temps-là ,  l'homme  faisait  Dieu 
à  son  image. 

Ces  dieux  me  regardèrent  avec  une  au- 
dace qui  me  fît  rougir,  et  ils  s'écrièrent 
que  j'e'tais  la  plus  belle.  Les  déesses  se 
pincèrent  les  lèvres ,  avec  un  air  de  dé- 
pit qui  me  fît  plaisir,  et  je  sentis  encore 
en  ce  moment  que  j'étais  femme. 

La  Discorde  vint  s'établir  au  milieu  du 
cercle  sacré.  Tous  les  dieux  voulurent 
m'épouser;  toutes  les  déesses  s'y  oppo- 
sèrent. Elles  firent  un  bruit  épouvantable. 
Personne  ne  veillait  plus  à  la  conserva- 
tion de  la  terre,  ni  à  l'harmonie  céleste, 
et  les  choses  n'en  allaient  pas  moins  bien, 
quand  Jupiter  fronça  le  sourcil.  Or,  on 
sait  que  quand  Jupiter  fronçait  le  sourcil, 

tout  rentrait  aussitôt  dans  l'ordre. 

- 
11  me  regarda  un  moment  d'un  air 
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très-significatif.  Junon  le  regarda,  à  son 
tour,  d'une  manière  qui  lui  imposa  :  d'où 
je  conclus  que  si  une  femme  acariâtre 
n'est  pas  aimable ,  elle  est  au  moins  la 
maîtresse  à  la  maison. 

Jupiter,  pour  anéantir  les  cabales,  et 
éteindre  les  jalousies,  décida  que  j'épou- 
serais Vulcain.  Aussitôt  parut,  au  milieu 
du  cercle,  un  petit  homme,  laid,  boi- 
teux, et  qui,  tout  dieu  qu'il  était,  m'a- 
dressa un  compliment  aussi  mal  tourné 
que  lui.  Je  n'avais  aucune  idée  de  l'by- 
meu  ,  et  j'acceptai  sa  main  crasseuse. 
Vous  voyez  que  les  mariages  de  conve- 
nance datent  de  loin. 

Mars,  grand  ,  bien  fait  et  robuste ,  me 
lançait  des  œillades  à  la  dérobée  ;  j'y  ré- 
pondais de  mon  mieux,  et  sur  l'Olympe, 
comme  sur  la  terre  ,  deux  êtres  qui  s'ai- 
mentsont  bientôt  d'accord.  Sur  l'Olympe, 
comme  sur  la  terre  ,   certains  maris  ont 
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quelquefois  de  l'humeur.  Le  mien  nous 
enveloppa  d'un  réseau  d'acier,  et  nous  fit 
voir  à  tous  les  dieux,  qui  se  moquèrent 
de  lui.  C'est  depuis  ce  temps-là  qu'on  se 
moque  sur  la  terre  des  maris  qui  ont  la 
sottise  de  mettre  le  public  dans  leur  con- 
fidence. 

Mars  n'a  pas  d'esprit ,  et  il  est  brutal  ; 
il  me  déplut  bientôt,  et  je  lorgnai  du 
haut  de  l'observatoire  céleste  un  petit 
chasseur  de  l'île  de  Chypre,  que  je  trou- 
vai beau  comme  un  ange ,  quoique  nos 
sectateurs  ne  connussent  pas  les  anges, 
ce  qui  ne  rend  pas  du  tout  leur  existence 
incertaine.  J'abandonnai  furtivement  l'O- 
lympe; et  les  colombes  qui  traînaient 
mon  char,  me  descendirent  mollement 
dans  une  forêt  où  chassait  Adonis.  11 
quitta  le  chevreuil  qu'il  suivait,  pour 
courir  après  moi;  et  femme  qui  fuit  de- 
vant son  vainqueur  est  bientôt  prise. 
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Adonis  me  laissait  à  l'aube  du  joui  : 
il  ne  revenait  que  le  soir,  fatigué ,  acca- 
blé ,  et  je  cherchais  un  prétexte  pour  le 
quitter  honnêtement,  lorsqu'un  sanglier 
furibond  m'en  débarrassa. 

Ninus  occupait  le  trône  d'Assyrie.  11 
avait  trouvé  un  bel  empire,  tout  arrangé  ; 
il  le  gouvernait,  tant  bien  que  mal,  et 
ses  courtisans  le  proclamaient  le  plus 
grand  des  rois.  Le  peuple  ,  écho  de  la 
cour,  répétait  ce  qu'on  disait  à  Babylone. 
Je  fus  tentée  de  voir  ce  grand  prince.  Je 
me  présentai  à  lui  sous  le  nom  de  Sémi- 
ramis;  je  lui  tournai  la  tète  et  je  devins 
reine  d'Assyrie. 

Je  reconnus  bientôt  que  mon  second 
mari  était  un  pauvre  homme,  sous  tous 
les  rapports.  Je  donnai  à  un  mannequin 
ma  taille  ,  mes  formes ,  ma  figure.  Je 
l'animai  et  je  disparus. 

La  Sémiramis  nouvelle  avait  de  Tarn- 
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bition  et  du  génie.  Elle  trouva,  comme 
moi,  que  son  mari  était  un  sot.  Elle  s'en 
défit,  pour  régner  seule,  ce  qui  prouve 
qu'un  roi  imbécile  doit  se  bien  garder 
d'épouser  une  femme  qui  ait  plus  d'esprit 
que  lui. 

Thésée  remplissait  le  monde  de  son 
nom  et  de  sa  gloire.  Une  petite  fille, 
nommée  Hélène,  commençait  à  faire  du 
bruit  dans  la  Grèce,  et  paraissait  fixer 
l'attention  du  héros.  Je  voulus  la  voir. 
Je  la  trouvai  jolie,  très-jolie,  trop  jolie. 
Je  l'enlevai;  je  la  cachai  dans  le  sanc- 
tuaire de  mon  temple  d'Amathonte  ;  je 
m'établis,  sous  ses  traits,  à  la  cour  de  son 
père ,  et  je  m'embellis  d'un  rayon  de  ma 
divinité.  Thésée  m'enleva  :  c'est  ce  que 
je  voulais. 

Les  héros  sont  inconstans  :  Thésée 
m'abandonna.  C'est  la  seule  fois  que  j'aie 
été  délaissée.  Je  m'en  consolai ,  en  pen- 
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sant  que  ma  nature  humaine  me  soumet- 
tait aux  petits  désagrémens  dont  tant 
de  femmes  ont  la  sottise  de  s'affliger.  Je 
rétablis  Hélène  dans  tous  ses  droits,  dont 
elle  usa,  dont  elle  abusa,  à  l'exemple  de 
tant  de  petites  personnes  aussi  célèbres 
par  leurs  travers  que  par  leur  beauté. 

Fatiguée  de  voyages  ,  qui  ne  m'avaient 
pas  procuré  l'agrément  que  je  m'en  étais 
promis,  je  retournai  dans  l'Olympe.  Les 
dieux  me  reçurent  à  merveilles.  Les  dées- 
ses chuchotèrent  long-temps  entre  elles. 
La  calomnie,  selon  l'usage,  ajouta  bien 
des  traits  à  la  vérité.  Mon  mari ,  corrigé 
de  la  manie  de  faire  du  bruit ,  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  me  demander  d'où  je 
venais,  et  sa  discrétion  lui  valut  mon  es- 
time. Nous  vécûmes  en  gens  du  bon  ton, 
sans  amour  et  sans  haine,  ne  nous  cher- 
chant jamais,  ne  nous  évitant  pas,  et 
nous  traitant  avec  une  extrême  politesse, 
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quand ,  par  hasard ,   nous  nous  rencon-* 
trions. 

Une  immortelle  a  des  momens  d'en- 
nuis, d'autant  plus  difficiles  à  supporter 
qu'elle  sait  qu'ils  se  renouvelleront  pen- 
dant toute  une  éternité;  et  une  éternité 
est  bien  longue  !  Fatiguée  de  tout,  et  un 
peu  de  moi-même,  je  jugeai  à  propos  de 
dormir  pendant  quelques  siècles ,  et  de 
laisser  renouveler  le  monde ,  afin  de  voir 
du  nouveau  à  mon  réveil, 

Mercure,  qui  ne  dormait  jamais,  me 
caressa  le  bout  du  nez  avec  celui  dune 
aile  de  ses  talous.  Je  m'éveillai  en  sur- 
saut, et  j'entendis  notre  messager  parler 
avec  éloge  de  cette  petite  partie  du  globe 
connue  sous  le  nom  de  Grèce.  Il  l'annon- 
çait comme  la  patrie  des  beaux-arts;  il 
vantait  les  hommes  célèbres,  dans  tous 
les  genres ,  qui  en  étaient  la  gloire  et  l'or- 
nement. Il  ne  cessait  pas  ,  quand  il  parlait 


d'un  certain  Alcibiade;  il  y  revenait 
malgré  lui ,  et  il  me  donna  la  plus  forte 
envie  de  le  connaître.  Je  fus  à  Athènes  , 
embellie  encore  par  le  désir  de  plaire. 
Je  me  donnai  un  esprit  fin  et  délicat  ;  je 
parus  sous  le  portique,  et  bientôt  on  ne 
parla  plus  que  d'Aspasie. 

Alcibiade  m'aborda  avec  l'air  suffisant 
d'un  homme  qui  ne  rencontre  pas  de 
cruelles.  Je  le  trouvai  charmant  *r  mais  je 
voulus  le  guérir  de  sa  fatuité;  je  m'atta- 
chai à  Socrate.  Il  était  laid,  mais  on  ne 
1  écoutait  pas  dix  minutes  de  suite,  sans 
voir  en  lui  le  premier  des  hommes.  Sa 
sagesse  tolérante ,  sa  douce  éloquence  , 
le  développement  de  vérités  inconnues 
partout ,  l'amour  de  l'humanité  et  de  son 
ingrate  patrie  me  le  rendaient  cher.  J'ou- 
bliais, près  de  lui,  que  j'étais  venue  à 
Athènes  pour  toute  autre  chose  que  pou 
y  faire  un  cours  de  philosophie. 
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Alcihiade  était  ami  de  Socrate.  11  vint 
bientôt  se  mêler  à  nos  graves  entretiens. 
Il  para  la  sagesse  de  ce  sel  attique,  qu'il 
possédait  à  un  degré  éminent  ;  les  ma- 
nières les  plus  aimables  faisaient  valoir 
les  grâces  d'une  figure  entraînante  ;  en- 
fin il  joignit  la  modestie  à  tous  les  dons 
que  lui  avait  prodigués  la  nature.  Vous  le 
dirai-je  ?  il  perdit  le  divin  Socrate  dans 
mon  esprit.  Je  fus  toute  à  Alcibiade. 

Le  bonheur  lui  rendit  sa  fatuité.  Je  re- 
connus qu'il  cherchait  des  triomphes  et 
non  des  cœurs.  Je  lui  annonçai ,  de  ma 
science  certaine  ,  que  sa  célébrité  s'étein- 
drait avec  ses  charmes,  et  qu'il  ne  serait 
qu'un  vieillard  ridicule  et  délaissé.  Je 
le  quittai ,  je  retournai  dans  l'Olympe  , 
et  j  y  invoquai  encore  Morphée.  Ce  n'é- 
tait que  dans  ses  bras  que  j'échappais  à 
la  fatigante  monotonie  des  conversations 
célestes ,  et  à  mon  immortalité. 


LES  VOYAGES  DE  VÉNUS.     255 

Hébé  crut  remarquer  un  jour  que  quel- 
ques cent  ans  de  sommeil  commençaient 
à  altérer  ma  fraîcheur  :  le  jeûne  n'em- 
bellit personne.  Elle  m'éveilla  et  me  pré- 
senta l'ambroisie.  Je  la  saisis  avec  avidité, 
et  je  causai  ensuite  avec  la  petite  divi- 
nité qui  s'était  occupe'e  de  moi.  Une 
teinte  d'esprit  perçait  à  travers  sa  can- 
deur. Elle  parlait  peu  ;  mais  elle  enten- 
dait tout  et  n'oubliait  rien  :  les  petites 
filles  sont  comme  cela.  J'appris  qu'une 
poignée  d'hommes  s'était  établie  en  Ita- 
lie ;  que  la  valeur,  le  dévoûment  à  la 
patrie ,  l'abnégation  de  soi-même  les 
avaient  continuellement  agrandis,  et  les 
destinaient  à  l'empire  du  inonde.  Ce 
genre  d'héroïsme  piqua  ma  curiosité  : 
j'allai  à  Rome. 

Ce  peuple  ,  qui  déjà  remplissait  l'uni- 
vers de  son  nom  ,  était  opprimé  par  des 
patriciens  qui  oubliaient  qu'ils  n'étaient 
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rien  que  par  lui.  L'oppression  m'a  tou- 
jours révoltée  ;  Je  résolus  de  briser  les 
chaînes  des  Romains. 

Mes  premiers  travestissemens  n'avaient 
pas  été  heureux.  Je  me  lis  honnête  femme, 
pour  changer,  femme  respectable  même, 
et  je  donnai  les  Gracques  aux  plébéiens. 

Ces  enfans  que  j'avais  élevés  avec  le 
plus  grand  soin ,  à  qui  J'avais  inspiré 
mes  vertus  civiques,  très- nouvellement 
acquises,  avaient  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  rétablir  un  heureux  équilibre  dans 
Tétat.  La  fougue  de  la  jeunesse  les  ren- 
dit indociles  à  mes  leçons.  Ils  dépassè- 
rent le  but  que  je  leur  avais  indiqué ,  et 
ils  périrent  misérablement.  J'avais  pris 
le  cœur  d'une  mère  :  je  les  pleurai ,  et 
les  auteurs  de  leur  mort  ne  dédaignèrent 
pas  de  consoler  Cornélie. 

J'avais  voulu  le  bonheur  d'un  grand 
peuple  :  je  reconnus  la  vérité  d'un  adage 
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inscrit  dans  le  livre  du  Destin  :  Les  hom* 
mes  ne  sauront  jamais  être  heureux. 

L'Olympe  me  revit  encore,  eucort 
lasse  de  mes  essais  multipliés  ,  lasse  sur- 
tout de  moi-même.  Je  m'étourdis  de  nou- 
veau suri  "ennui  de  mon  existence;  je  m'en- 
dormis, après  m'ètrc  recommandé  àliébé. 

Un  certain  jour,  je  ne  sais  trop  lequel, 
des  éclairs  brûlans ,  un  tonnerre  épou- 
vantable me  réveillèrent.  Les  dieux,  les 
déesses  couraient  çà  et  là  sur  l'Olympe , 
se  heurtaient ,  s'interrogeaient ,  dérai- 
sonnaient, ne  savaient  plus  ou  ils  en 
étaient.  Les  Grâces  se  reléguèrent  dans 
un  coin  ;  les  Muses  brisèrent  leur  luth  , 
leur  burin  ;  Apollon  avait  lâché  sjes  che- 
vaux dans  l'espace;  il  avait  jeté  sa  lyre 
au  loin;  le  sourcil  redoutable  de  Jupiter 
était  tombé  ;  son  foudre  éteint  gisait  à 
ses  pieds;  Mars  avait  pris  son  parti  :  il 
était  allé  souffler  sur  la  terre  l'ignorance 
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et  l'esprit  de  rapine  et  de  dévastation. 
Hébé  s'était  blottie  sous  un  myrte  déjà 
fané.  Je  m'approchai  d'elle ,  et  elle  me 
conta  qu'un  Dieu  nouveau  et  unique  avait 
renversé  nos  autels.  Je  concevais  bien 
que  l'homme,  léger  et  versatile,  aimât 
le  changement  en  tout  genre  ;  mais  je  ne 
savais  pas  quel  sort  on  réserve  à  des  dieux 
détrônés.  Craintive,  irrésolue,  je  me  ré- 
fugiai ,  avec  l'amour,  dans  mes  bosquets 
d'Jdalie. 

Nous  y  fûmes  long-temps  en  sûreté. 
Mais  enfin  de  vilains  hommes,  qui  por- 
taient de  grandes  barbes  et  de  larges  tur- 
bans nous  découvrirent.  Ils  m'emmenè- 
rent avec  eux ,  et  laissèrent  l'amour, 
qu'ils  déclarèrent  n'être  bon  à  rien. 

Pendant  quelques  siècles,  je  passai  du 
harem  d'un  calife  dans  ceux  d'un  muphty, 
d'un  pacha ,  d'un  aga  des  Janissaires  , 
d'un  bostangi,  que  je  ne  pus  fixer,   et 
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dont  les  femmes  me  détestaient ,  parce 
que  j  étais  partout  la  plus  belle.  Chaque 
jour,  je  maudissais  la  vie,  et  je  ne  pou- 
vais mourir  ! 

Un  certain  comte  de  Bonneval  devint 
mon  maître.  11  connaissait  toutes  les  re- 
ligions ;  il  en  changeait  facilement  ;  et 
il  n'en  pratiquait  aucune.  Il  m'apprit , 
un  jour,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon, 
de  piquant ,  d'aimable  sur  l'Olympe  s'é- 
tait naturalisé  dans  son  pays.  Certaine  de 
trouver  enfin  un  asile  agréable,  je  courus 
en  France. 

J'y  retrouvai  plusieurs  des  dieux  et  des 
des  déesses ,  mes  anciens  compagnons 
de  gloire.  Réduits  à  se  cacher,  ils  s'étaient 
tous  travestis,  et  je  me  déguisai  comme 
eux. 

Apollon  portait  un  habit  de  velours 
galonné  en  or,  une  volumineuse  perru- 
que, et  il  s'appelait  Racine.  Clio,  en  robe 
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violette  et  en  rochet ,  se  nommait  Bos- 
suet  ;  Melpomène,  Corneille;  Thalie  , 
Molière  ;  Euterpe  ,  Lully  ;  Terpsichore  , 
Pécourt;  Erato,  Quinaut;  Galliope,  Féné- 
Jon;  Uranie,  Cassini;  Polymnie,  Roliin; 
Mars,  enfin  civilisé,  était  le  grand  Condé  ; 
moi,  je  me  fis  appeler  Ninon  de  Lenclos. 

La  cour  passait  pour  la  plus  brillante 
et  la  plus  polie  de  l'univers.  Nous  voulû- 
mes la  voir ,  et  nous  y  trouvâmes  les 
grâces,  cachées  sous  les  noms  de  La  Va- 
Jière  ,  de  Fontanges,  de  Montespan.  Les 
fripponnes  ne  s'étaient  pas  oubliées. 

Une  foule  de  jeunes  seigneurs  s'attacha 
a  mes  pas.  J'en  distinguai  quelques-uns. 
De  l'esprit  sans  prétention  ,  une  gaieté 
franche,  les  charmes  de  la  figure,  une 
valeur  brillante  en  faisaient  de  petits  êtres 
uniques.  Ils  aimaient  un  peu  le  vin;  mais 
des  dieux  sujets  aux  passions,  pouvaient 
pardonner  quelques  travers  aux  hommes. 
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Ma  maison  devint  le  rendez -vous  de 
la  meilleure  compagnie.  L'amour  m'avait 
retrouvée.  11  n'était  plus  qu'un  être  mé- 
taphysique, et  je  le  cachai  soigneuse- 
ment. Mais  du  fond  d'un  boudoir ,  de 
dessous  une  chaise-longue  ,  il  décochait 
des  traits  que  je  rendais  invisibles  ,  et 
dont  l'effet  n'était  pas  moins  sûr.  Bientôt 
je  n'eus  plus  que  des  amans.  Us  n'étaient 
dominés,  ni  par  la  jalousie  ,  ni  par  cet 
égoïsme  ,  fils  d'un  orgueil  ridicule.  Us 
s'arrangeaient  à  merveille  entrera  ,  et 
j'avais  le  plus  grand  soin  de  n'en  mécon- 
tenter aucun. 

Quarante  ans  s'écoulèrent  au  sein  des 
plaisirs  les  plus  variés  et  les  plus  piquaus. 
Cependant  nous  n'étions,  pour  toute  la 
France  ,  que  de  simples  mortels  ,  et  il 
fallut  avoir  l'air  de  vieillir. 


L'amour  se  cache  encor  sous  les  rides  naissantes. 

Tome  I.  1 1 
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Les  miennes  avaient  quelque  chose  de 
divin.  On  me  croyait  soixante  ans,  et 
j'inspirais  encore  des  passions. 

La  cour  vieillissait  réellement.  L'au- 
stérité, l'ennui  avaient  succédé  aux  fêtes  r 
à  la  galanterie.  La  ville  ,  entraînée  par 
l'exemple  des  grands  ,  devenait  triste  et 
maussade.  Nous  sentîmes  tous  que  le 
moment  de  la  retraite  était  arrivé ,  et 
nous  disparûmes  les  uns  après  les  autres. 

J'avais  été  heureuse ,  parfaitement  heu- 
reuse en  France ,  et  je  voulus  laisser  à 
mes  aimables  Français  un  gage  de  ma 
satisfaction.  J'écrivis  ces  lignes  ,  et  je 
les  cachai  dans  ces  catacombes ,  où  je  suis 
bien  sûre  que  les  Parisiens ,  qui  ont  les 
mains  très-alertes ,  les  trouveront  tôt  ou 
tard. 

Us  voudront  savoir  vers  quelles  contrées 


LES  VOYAGES  DE  VÉNUS.    243 

nous  avons  dirigé  nos  pas.  Qu'ils  nous 
suivent  dans  l'histoire  :  ils  nous  verront 
partout  où  on  sait  aimer,  et  où  on  cultive 
les  beaux-arts. 


FIN   DU  TOME  PREMIER. 
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PRÉFACE. 


L/histoire  nous  présente  quelquefois  des 
faits  tellement  romanesques,  qu'on  refuserait 
d'y  croire ,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des  écri  - 
vains  dignes  de  foi. 

L'autorité  de  ces  auteurs  peut  cepen- 
dant être  combattue,  lorsque  les  événemens 
qu'ils  rapportent  ne  tiennent  pas  au  corps  de 
l'histoire,  et  qu'ils  ont  une  apparence  de  mer- 
veilleux qui  déplaît  à  une  raison  exercée. 
Ils  sont  tout-à-fait  incroyables  ,  si  tous  les 
auteurs  contemporains  ne  s'accordent  pas, 
au  moins,  sur  le  fond  de  ces  mêmes  faits. 

Tous  nos  vieux  chroniqueurs  s'expriment 
de  même  sur  le  règne  de  Childéric.  L'his- 
toire de  ce  prince,  disent-ils,  ressemble  à 
un  roman  par  la  nature  des  événemens  , 
et  par  leur  multiplicité.  Cet  accord  de  nos 
anciens  historiens  semble  ne  permettre  au- 
cun doute  sur  leur  véracité  :  on  regrette 
seulement  qu'ils  se  soient  bornés  à  indi- 
II.  i 
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quer  des  choses  doDt  le  développement  au- 
rait pu  inspirer  un  vif  intérêt. 

Les  romans  historiques  égarent  conti- 
nuellement ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'his- 
toire ;  ils  jettent  dans  une  sorte  d'incerti- 
tude ceux  qui  ne  l'ont  pas  sérieusement 
étudiée  ,  et  ils  déplaisent  souverainement 
h  quiconque  en  fait  son  occupation  essen- 
tielle. Quelque  charme  qu'offre  ,  sous  une 
plume  élégante  ,  cet  amalgame  de  vérités 
et  de  fables,  il  est  formellement  condam- 
né par  le  jugement  et  le  bon  goût. 

Mais  est-il  défendu  de  suppléer  au  silence 
des  historiens ,  et ,  en  respectant  l'histoire  , 
ne  peut-on  pas  se  permettre  ce  qu'on  leur  re- 
proche de  n'avoir  pas  fait  ?  Sans  doute  ,  les 
détails  que  j'offrirai  seront  de  pure  invention. 
Mais  ils  dérivent  naturellement  des  récits 
de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédegaire,  de 
l'auteur  des  Gestes,  de  Roricou,  etc.,  j'aurai 
simplement  rempli  des  vides ,  et  donné  à  des 
récits  Irop  arides  et  trop  courts  une  mar- 
che nécessaire  à  leur  développement. 
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ROI  DE  FRANCE, 

ET  VIOMADE. 


HWUIUIW 


L'empire  français  ,  que  nous  avons  vu 
si  puissant  et  si  glorieux ,  n'existait  pas 
encore.  Un  prince  obscur,  dont  l'ori- 
gine n'est  pas  constatée,  régnait  sur  une 
petite  partie  de  la  Belgique  ,  où  il  était 
étranger  aux  grands  événeraens  qui 
avaient  renversé  la  puissance  romaine. 
La  commotion  causée  par  la  chute  de 
ce  colosse  avait  ébranlé  le  monde,  et 
Mérovée  vivait  eu  paix.  Ce  prince  était 
loin  de  prévoir  qu'il  dût  être  le  fonda- 
teur du  royaume  de  France. 

Si  la  destrction  de  l'empire  romain 
rendit  aux  peuples  asservis  une  indé- 
pendance que  V  !     s  sexrï   d?  1 
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avait  pu  leur  faire  perdre,  elle  suscita 
des  guerres  longues  et  cruelles ,  qui  ra- 
menèrent l'ignorance  et  la  barbarie 
des  premiers  âges. 

Un  homme  féroce  régnait  sur  les 
Scythes ,  qui  occupaient  le  pays  situé 
entre  le  Danube  et  le  Pont-Euxin.  Dé- 
voré par  l'ambition ,  fier  de  son  cou- 
rage et  de  celui  de  ses  soldats ,  il 
porta  d'abord  ses  armes  dans  l'Orient, 
et  il  fut  repoussé  par  des  peuples  qui 
venaient  de  reconquérir  leur  liberté. 

Attila ,  forcé  de  s'éloigner,  porta  ses 
regards  sur  les  riches  contrées  de  la 
Celtique. 

Le  préfet  Aétius  avait  usurpé  l'auto- 
rité souveraine  sur  quelques  provinces 
qu'une  vieille  habitude  nommait  encore 
romaines.  Averti  à  propos  de  l'invasion 
que  projetait  Attila  ,  il  se  hâta  de  re- 
chercher l'alliance  de  Théodoric  ,  roi 
d'Italie  el  d'une  partie  de  l'Allemagne, 
de  Gondioc  ,  roi  des  Burgondions  ,  des 
habitans  des  Armoriques  ,  et  de  Méro- 
T«e ,  roi  des  Francs. 
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La  France  du  cinquième  siècle,  bor- 
née à  l'extrémité  de  la  Belgique  par  les 
marais  alors  impraticables  de  la  Hol- 
lande, sans  industrie,  et  par  conséquent 
sans  commerce  et  sans  richesses ,  n'a- 
vait rien  à  redouter  d'un  barbare  qui 
ne  respirait  que  pour  le  pillage.  Des 
avantages  certains  purent  donc  seuls 
déterminer  Mérovée  à  accéder  au  pro- 
jet d'alliance  qu'on  lui  proposait. 

Les  conditions  de  ce  traité  ne  sont 
pas  venues  jusqu'à  nous.  Mais  le  roi  des 
Francs  se  serait-il  hasardé  à  attirer  sur 
ses  petit»  états  la  vengeance  d'un  prince 
redoutable ,  si  on  ne  lui  eût  assuré  un 
accroissement  de  territoire  qui  pût  le 
dédommager  des  périls  réels  auxquels  il 
allait  s'exposer  ?  Nous  verrons  plus  tard 
combien  ces  conjectures  sont  fondées. 

Le  traité  d'alliance  fut  conclu.  Méro- 
vée se  mit  à  la  tête  des  troupes  qu'il  put 
rassembler,  et  il  joignit  l'armée  des  al- 
liés. 

11  avait  un  fils,  encore  enfant,  dont 
la  beauté  remarquable  captivait  l'amour 
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des  Francs.  Ou  n'ignorait  pas ,  dans  ces 
temps  grossiers,  ce  que  peut  sur  le  com- 
mun des  h  )in  uas  l'esprit  d'enthou- 
siasme, quel  qu'il  soit.  Mérovée  mit  son 
fils  dans  ses  rangs.  Il  le  confia  à  la  va- 
leur de  ses  soldats  :  c'était  un  moyen 
de  les  rendre  invincibles  (i). 

Attila  (2)  avait  passé  le  Rhin  à  la  tête 
de  cinq  cent  mille  combattans.  Ii  dé- 
truisit entièrement  la  ville  de  Metz;  il 
s'empara  de  quelques  places  ;  il  y  éta- 
blit des  magasins ,  et  ii  ne  pensa  plus 
qu'à  attaquer  et  à  anéanter  l'armée  des 
alliés. 

Aéttus  et  les  prmces  qu'il  avait  ras- 
semblés sentirent  qu'une  bataille  allait 


(  1  )  L'histoire  ne  nous  a  pas  transmis  le  nom  de  la 
reine  ,  mère  de  Childéric.  Elle  se  tait  sur  son  origine  et 
l'époque  de  sa  mort. 

(2)  L'histoire  dit  positivement  qu'Attila  passa  le  Rhin 
sur  un  pont  de  charpente  ,  dont  les  bois  furent  coupés 
dans  la  forêt  Noire.  Or  ,  la  forêt  Noire  s'étend  paral- 
lèlement au  fleuve  ,  de  Huningue  à  Strasbourg.  C'est 
donc  sur  un  point  de  cette  ligne  qu'Attila  franchit  ce 
fleuve,  et  non  dans  les  Pays-Bas,  comme  on  le  présume 
d'après  les  traditions  mensongères. 
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décider  de  leur  sort;  ils  se  disposèrent 
a  vaincre  ou  à  mourir,  et  ils  marchèrent 
au-devant  de  l'ennemi  commun. 

Les  Scythes  ,  connus  depuis  sous  le 
nom  de  Huns  ,  ne  négligeaient  rien  de 
leur  côté  pour  s'assurer  la  victoire.  Us 
poussaient  sur  différens  points  des  re- 
connaissances ,  qui  leur  rendaient 
compte  du  nombre  et  de  la  position  des 
troupes  alliées.  Attila  ,  ferme  dans  ses 
projets,  mais  toujours  réfléchi ,  ne  vou- 
lait rien  donner  au  hasard ,  et  il  redou- 
tait la  tactique  d'Aétius ,  qui  avait  com- 
mandé des  débris  des  légions  romaines. 

Le  fils  de  Mérovée  était  l'idole  de 
l'armée.  Chacun  s'empressait  de  combler 
le  petit  Childéric  de  marques  d'amour 
et  de  respect.  Toujours  dans  les  bras 
des  soldats  ,  il  respirait  avec  la  vie  cette 
ardeur  guerrière  ,  ce  uoble  courage  qu'il 
développa  depuis  si  heureusement.  On 
le  voyait  frémir  au  nom  d'Attila  ;  on  lui 
applaudissait ,  on  lui  jurait  de  mourir 
pour  lui.  Cet  enfant  ne  soupçonnait 
rien  de  l'influence  qu'il  exerçait  :  son 
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sourire  ,   une  de  ses  caresses,  transfor- 
maient les  hommes  en  héros. 

Il  était  aux  avants-postes  avec  un  de 
ces  vieux  et  braves  officiers  que  les  prin- 
ces considèrent  si  peu,  et  qui  leur  sont 
si  utiles  un  jour  de  bataille.  Gontram  se 
reposait  auprès  du  petit  prince.  Une 
touffe  d'arbres  les  garantissait  de  la  cha- 
leur ,  et  un  repas  frugal  réparait  leurs 
forces  épuisées.  Tout-à-coup  le  bruit 
des  armes  se  fait  entendre.  Gontram  se 
\qvp. lin  f'Afno  <i*»  toTralprie  scvthe  a 

attaqué  ses  hommes  d'armes  ;  ils  se  défen- 
dent; mais  ils  ont  été  surpris.  Us  n'ont 
pas  le  temps  de  se  mettre  en  ordre  de  ba- 
taille ;    Us  combattent  sans  chef ,   sans 
but,  sans  accord,  de  volontés.  Gontram 
parait  vT|  s'élance  sur  son  cheval  ;  il  fond 
le   baissée   sur  l'ennemi  ,    en   criant 
aux  siens  :   Sauvons   Childéric.  Ce  cri 
relève   le  courage  ,    qui  commençait  à 
chanceler.  L'ordre  se  rétablit ,  on  tombe 
sur  les  Huns  ;  on  enfonce  leurs  esca- 
drons ;  on  les  force  à  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite. 
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Gonlram,  couvert  de  sang  et  de  pous- 
sière ,  oublie  la  gloire  qu'il  vient  d'ac- 
quérir ;  il  vole  sous  les  arbres  où  il  a 
laissé  Childëric O  bonté,  ô  déses- 
poir !  le  prince  chéri  a  disparu.  On  ne 
peut  douter  de  son  infortune  ;  un  parti 
de  Huns  i 'a  enlevé. 

Que  deviendra  Gontrara  ?  que  ré- 
pondra-t-il  à  son  roi  qui  va  lui  deman- 
der son  fi.'s  ?  Avouera-t-il  qu'il  ne  de- 
vait pas  l'exposer  aux  avant-postes?  De- 
mandera-t-il  pardon  d'une  faute  que 
rien  ne  peut.  repaTCr  ?  Gontram  peut 
nïourir;  il  ne  sait  pas  fléchir  le  genou. 
Il  rassemble  sa  troupe ,  il  marche  en 
avant  ;  il  ne  connaît  plus  qu'un  cri  de 
guerre  :  Délivrons  Childéric. 

Ce  cri  est  répété  mille  fois.  On  court, 
on  se  précipite  sur  les  pas  des  Huns. 
On  joint  ,  on  immole  des  fuyards;  on 
se  disperse  dans  la  campagne  ;  on  cher- 
che ie  jeune  prince. 

On  aperçoit  l'enfant  chéri  au  milieu 
d'un  gros  de  cavalerie.  Il  a  reconnu 
Gonlram  ,   et  il  étend  ses  bras ,  faibles 
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encore  ,  vers  celui  qui  doit,  le  délivrer. 

11  l'appelle  par  son  nom,  il  le  supplie; 
Gontram  voit  les  larmes  couler  de  ses 
yeux  qu'embellissaient  peu  d'heures 
avant  la  gaieté  et  le  plaisir. 

Il  rallie  ses  Francs  :  Delivrons-le  , 
crie-t-il  encore ,  et  ils  fondent  tête  bais- 
sée sur  les  Huns.  Ceux-ci  ont  appris  de 
la  bouche  de  Gontram  même  combien 
est  précieux  le  jeune  captif  qu'ils  re- 
tiennent dans  leurs  rangs  :  ils  opposent 
une  barrière  de  fer  à  l'impétuosité  fran- 
çaise. 

C'est  Childéric  ou  la  mort  que  veut, 
que  demande  Gontram.  Sa  hache  d'ar- 
mes immole  ou  renverse  tout  ce  qui  se 
présente  devant  lui  ;  ses  Francs  se  mon- 
trent plus  que  des  hommes.  Ils  s'ou- 
vrent un  passage  dans  la  phalange  en- 
nemie; la  victoire  va  une  seconde  fois 
couronner  leurs  efforts. 

Le  barbare  qui  tient  l'enfant  dans 
ses  bras  s'arrête  et  dit  à  Gontram  : 
Retirez-vous  ,  ou  je  fais  rouler  sa  tête 
à  vos  pieds.  Les  Francs  frémissent.  Incer- 
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tains  ,  irrésolus  ,  ils  ne  savent  à  quelle 
idée  s'arrêter.  Us  ont  cessé  de  combattre; 
leurs  yeux  sont  fixés  sur  l'enfant  adoré  , 
et  ils  ne  voient  point  des  troupes  fraîches 
qui  viennent  les  prendre  par  derrière  et 
sur  leurs  flancs. 

Il  n'est  plus  possible  de  penser  à  vain- 
cre. Il  faut  mourir Ils  meurent. 

On  conduit  Childéric  en  triomphe 
sous  la  tente  d'Attila. 

Le  premier  mouvement  de  ce  prince 
féroce  est  de  massacrer  uu  êiïiàiïc  in- 
nocent. Il  apprend  qu'un  des  rois  alliés 
est  son  père  ;  la  soif  de  l'or  désarme 
son  bras.  11  espère,  il  croit  que  la  li- 
berté de  Childéric  sera  achetée  au  poids 
de  l'or.  11  le  confie  à  des  hommes  dont 
la  fidélité  est  éprouvée  ;  il  le  fait  con- 
duire sur  les  derrières  de  son  armée. 

Cependant  ie  trouble  ,  la  confusion  , 
régnaient  dans  le  camp  de  Mérovée.  Ce 
père  éploré  demandait  son  tiis  à  cha- 
cun de  ses  soldats  ,  et  chacun  d'eux  se 
croyait  responsable  d'un  malheur  dont 
il  n'était  plus  permis  de  douter:  on  avait 
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vu  Cliildéric  dans  les  bras  de  Gontram; 
on  savait  que  cet  officier  commandait 
une  grand'garde  ,  et  aucun  de  ceux  qui 
composaient  cette  troupe  n'avait  reparu. 
On  s'avance  en  bon  ordre  du  côté  où 
campait  l'ennemi.  Bientôt  des  débris 
d'armes,  des  ddavres  épars  annoncent 
que  Gontram  a  été  attaqué.  Les  troupes 
de  Mërovée  se  divisent  ,  et  se  portent 
sur  différens  points.  Un  de  ces  corps 
arrive  dans  un  hameau  où  on  juge  qu'un 

espace  est  jonché  de  morts. 

On  trouve  on  reconnaît  Gontram. 
Son  visage ,  couvert  de  la  pâleur  de  la 
mort  ,  semble  menacer  encore  celui 
qui  l'a  frappé.  Ou  lui  demande  Childé- 
rie  comme  s'il  pouvait  entendre  ,  ré- 
pondre, sentir.  À  ce  nom  adoré  un  sol- 
dat franc,  mortellement  blessé  ,  se  ra- 
nime, et  fait  uu  dernier  effort.  «Childé- 
ric,  dit  il  est  prisonnier  des  Huns;  »  et 
il  expire. 

Que  feront  ces  braves  gens  ?  Attaquer 
les  Huns  en  aussi  petit  nombre  ,  c'est 
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vouloir  mourir  sans  utilité  pour  le  prince 
captif.  C'est  dans  une  bataille  générale 
qu'ils  conquerront  sa  liberté  ,  ou  qu'ils 
le  vengeront. 

Leurs  Chef,  les  rassemblent  et  les  ra- 
mènent. Ces  Francs  si  belliqueux,  si 
fiers  ,  rentrent  dans  leur  ligne ,  l'œil 
morne  et  les  armes  baissées.  Leur  silence 
peint  leur  sombre  désespoir ,  et  annonce 
à  Méçovée  que  son  fils  est  perdu  pour 
lui. 

Ce  prince  se  fait  revêtir  de  son  armure. 
Suivi  de  tous  les  siens,  il  se  présente 
devant  le  camp  des  Romains.  11  prie  , 
il  supplie  ,  il  conjure  Aétius  d'avoir 
pitié  de  sa  douleur  et  de  conduire  à 
l'instant  même  toutes  ses  troupes  au 
combat. 

Aétius  lui  répond  que  le  momentd'a- 
taquer  avec  avantage  n'est  pas  encore 
venu  ;  qu'il  faut  trois  jours  pour  ter- 
miner ses  dernières  dispositions  ,  et  atti- 
rer l'ennemi  dans  un  piège  qui  assurera 
la  victoire  aux  alliés.  «  Trois  jours  !  trois 
»  jours  ,  dites-vous  !  Et  mon  fils  ,   que 
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»  deviendra-t-il ,  qu  est-il  déjà  devenu  ? 
»  —  C'est  de  l'or  qu'Atilla  cherche  à  la 
»  tête  d'une  armée  formidable.  Il  faut 
>  lui  en  promettre,  l'abuser,  le  vaincre, 
»  et  rendre  la  liberté  au  jeune  prince. 

» —  Et  si  ce  barbare  voit  la  victoire 
»  prête  à  lui  échapper  ,  dit  Viomade  , 
»  savons-nous  à  quel  excès  il  portera 
le  délire  de  la  vengence?» 

Viomade  était  un  officier  franc,  jeune, 
beau  ,  courageux  et  adroit.  Il  avait  vu 
naître  Childéric  j  il  avait  guidé  ses  pre- 
miers pas;  il  lui  avait  appris  à  articuler 
ses  premiers  sons.  Le  coeur  du  jeune 
guerrier  était  navré  ,  mais  sa  grande 
âme  était  calme.  «  Il  oe  s'agit  pas  de 
»  négocier  ,  dit-il.  Promettre  de  l'or 
»  que  nous  ne  pourrons  trouver  ,  c'est 
»  dévoiler  notre  indigence  ;  c'est  dé- 
»  clarer  à  Attila ,  qu'il  peut  frapper  le 
»  père  dans  le  fils  ,  et  profiter  ,  pour 
»  nous  vaincre ,  du  moment  ou  la  dou- 
»  leur  suspend  ,  éteint  le  courage  du 
»  plus  brave  soldat.  Non,  il  ne  s'agit  pas 
»  de  négocier  :  il  faut  délivrer  Childé- 
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»  rie.  —  Eh  !  qui  le  délivrera  ,  s'écrie 
»  Mérovée?  —  Moi  !  moi ,  dis-je.  —  Et 
»  comment?  —  C'est  mon  secret  —  Tu 
»  crains  de  le  confier  à  ton  roi  ,  à  un 
»  père  !  —  Je  respecte,  j'aime  le  mo- 
»  narque;  mais  je  me  défie  de  la  violence 
»  de  ses  sensations.  L'œil ,  le  geste  ,  le 
»  silence  même,  tout  parle  dans  l'homme 
«agité  et  malheureux.  Je  le  répète  ,  il 
»  faut  délivrer  Childéric  ,  et  c'est  moi 
»  qui  le  délivrerai.  » 

Mérovée  n'insisle  plus.  Il  presse  Vio- 
made  dans  ses  ses  bras  ;  ses  larmes  cou- 
lent sur  ses  joues.  «  Va,  lui  dit-il,  et 
»  souviens-toi  que  je  te  devrai  plus  que 
la  vie.  » 

Le  roi  fait  rentrer  ses  troupes  ;  il 
s'enferme  dans  sa  tente,  et  ,  prosterné 
sur  la  terre,  il  invoque  la  bonté  et  la  pro- 
tection des  dieux. 

Viomade  avait  arrêté  son  plan.  L'exé- 
cution en  était  difficile,  périlleuse;  mais 
rien  ne  pouvait  l'arrêter.  Le  jour  était 
sur  son  déclin ,  et  le  jeune  guerrier  se 
prépara  à  agir. 
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Le  christianisme  s'étail  étendu  dans 
l'Europe.  Des  villes  ,  des  provinces 
entières  l'avaient  adopté.  Cependant 
l'ancien  culte  romain  existait  encore  : 
on  se  détache  difficilement  delà  religion 
de  ses  pères.  Les  prêtres  chrétiens  , 
animés  encore  de  l'esprit  de  charité  , 
voulaient  persuader  et  non  contraindre. 
Ils  toléraient  un  amalgame  des  céré- 
monies païennes  et  de  celles  qu'avaient 
établies  les  successeurs  des  apôtres.  Le 
voyageur  se  reposait  sous  le  péristyle 
d'un  temple  de  Vénus,  ou  à  l'ombre 
de  l'humble  chapelle  dédiée  à  Marie. 

Dans  une  forêt  voisine  de  la  ville  de 
Reims ,  il  existait  encore  un  collège  de 
prêtres  de  Bacchus  ,  dont  le  temple 
tombait  en  ruines.  Le  culte  de  ce  dieu 
n'avait  rien  perdu  de  son  éclata  C  h  âl  on  s 
et  dans  le  pays  qui  entoure  cette  ville. 
Les  bacchanales  s'y  célébraient  encore 
avec  un  délire  qu'on  croyait  religieux. 
Une  nombreuse  société  de  prêtres 
entretenait  ce  fanatisme  du  plaisir,  si 
facile  à  inspirer  aux  hommes. 
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Les  humbles  ministres  da  Dieu  pauvre 
opposaient  leur  morale  austère  à  l'em- 
pire des  sens,  et  leurs  succès  étaient  fai- 
bles :  toutes  les  jouissances  se  présen- 
taient d'un  côté  ,  toutes  les  privations 
étaient  de  l'autre.  Cependant  les  minis- 
tres des  deux  religions  jouissaient  d'une 
liberté  illimitée.  Accueillis,  considérés 
partout,  ils  n'inspiraient  aucune  délian- 
ce:  les  prêtres  chrétiens  ne  connaissaient 
pas  encore  le  crime,  et  on  n'avait  à  re- 
procher à  ceux  du  paganisme quela  mort 
deSocrate. 

V;oma<le  prit  ses  armes  et  monta  à 
cheval.  Il  défendit  à  ses  esclaves  de  le  sui- 
vre, et  il  sortit  du  camp,  favorisé  par 
d'épaisses  ténèbres.  Il  se  dirigea  sur  la 
ville  de  Reims,  autant  que  le  lui  permit 
l'ignorance  des  localités,  et  des  chemins 
souvent  impraticables. 

Je  suis  mort ,  pensait-il ,  si  je  rencon- 
tre un  parti  de  Huns.  Je  peux  réussir  si 
je  parviens  ,  sans  êlre  aperçu  ,  jusqu'au 
temple  de  Bacchus.  Tout-à-coup  uu  ef- 
frayant qui  vive  frappe  son  oreille.  Il  s'ar- 
11.  ■  1 
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rête  ;  il  sent  qu'il  n'a  pas  le  temps  de 
réfléchir.  Mais  il  est  maître  de  lui ,  et  il 
est  guidé  par  sou  cœur.  Il  saute  légère- 
ment à  terre  ;  il  frappe  son  cheval ,  et  le 
pousse  du  côté  d'où  est  partie  la  voix 
redoutable.  Il  se  dépouille  de  son  armu- 
re ;  il  ne  garde  qu'une  épée  courte  et  fa- 
cile à  cacher  sous  ses  vêtemens.  Il  s'éloi- 
gne à  grands  pas  du  péril  qui  le  menace  , 
et  il  cherche  à  reprendre  la  direction  qu'il 
a  été  obligé  d'abandonner  un  moment. 

Il  marche,  il  avance,  ignorants»  quel- 
que embuscade  ne  le  menace  pas  encore. 
Ilentrevoit  une  lumière  dans  le  lointain. 
Est-ce  un  village  ?  la  guerre  a-t-elle  ôté 
aux  habitans  le  repos  dont  ils  ont  joui 
si  long- temps?  Sont-ce  les  feux  de  l'en- 
nemi qui  frappent  ses  regards  ? 

Quoi  que  ce  puisse  être ,  Viomale  croi  t 
devoir  se  détourner  encore.  Mais  où 
portera-t-ii  ses  pas  incertains?  Il  ne  peut 
supporter  l'idée  de  reparaître  devant 
Méro  vée  sans  lui  présenter  Chidéric .  Son 
courage  se  ranime,  son  enthousiasme 
renaît  ;  il  avance ,  l'épée  à  la  main ,  déci- 
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dé  à  tout  braver.  Il  trébuche ,  il  tombe, 
il  roule.  Au  fond  du  ravin  qu'il  a  trou- 
vé sous  ses  pas  se  présente  un  homme 
armé  d'un  arc  et  d'uu  carquois.  S'il  est 
seul,  il  n'est  pas  à  craindre  pour  Viomade. 
Le  jeune  guerrier  lève  son  épée.... ,  il  va 
frapper.  Ce  malheureux  tombe  à  ses  ge- 
noux et  lui  demande  la  vie.  C'est  un  pau- 
vre braconnier  qui  guette  ,  qui  attend 
quelque  bête  fauve. 

Viomade  lui  parle,  le  rassure.  Il  lui 
offre  ce  qu'il  peut  gagner  en  un  mois  , 
«'il  veut  le  conduire  à  la  forêt  de  Petin, 
en  lui  laissant  éviter  les  avant-postes  des 
Huns.  Une  telle  proposition  ne  pouvait 
être  refusée.  Viomade  s'appuie  sur  le  bras 
de  celui  qu'il  allait  immoler  à  sa  sûrté,  et 
qui  est  devenu  pour  lui  uu  être  secoura- 
ble  et  consolateur. 

Le  jour  commençait  à  poindre  ,  et 
Viomade  aperçut  la  forêt  si  désirée,  cou- 
verte encore  des  ombres  de  la  nuit.  Il 
donna  à  son  guide  plus  qu'il  n'avait  pro- 
mis ;  mais  il  lui  ordonna  de  retourner 
au  lieu  même  où  il  l'avait  trouvé  :  il  était 
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important  que  cet  homme,  qui  pouvait 
le  reconnaître,  ignorât  vers  qnel  point 


il  allait  se  diriger. 


11  attacha  son  épëe  sous  sa  tunique  et 
il  s'enfonça  dans  la  forêt.  Une  paysanne, 
jeune  et  fraîche  comme  le  printemps  , 
venait  d'y  amener  ses  chèvres.  Viomade 
chercha  à  la  faire  parler.  Il  était  jeune  et 
beau  ;  il  ne  pouvait  effrayer  une  fille  de 
quinze  ans  ,  qui  déjà  prenait  du  plaisir  à 
le  regarder.  Elle  reconnut  qu'il  était  ex- 
cédé de  fatigue,  et  elle  l'invita  à  s'asseoir 
auprès  d'elle.  La  langue  du  beau  jeune 
homme  était  desséchée,  puisqu'il  articu- 
lait avec  peine,  et  elle  lui  offrit  de  son  lait. 

Viomade,  rafraîchi,  reposé,  lui  parla 
d'abord  d'elle  :  c'est  un  moyen  sûr  de 
se  faire  écourer  par  toute  fille  un  peu 
jolie.  Il  apprit  que  ses  parens  habitaient 
au  centre  de  la  forêt ,  où  les  Huns  n'a- 
vaient pas  osé  pénétrer  encore,  et  que 
leur  défiance  avait  jusqu'alors  garanti  sa 
famille  de  la  dévastation  que  ces  barbares 
portaient  partout  avec  eux.  Ces  bonnes 
gens  étaient  dans  une  ignorance  absolue 
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de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Ce- 
pendant le  bruit  de  la  captivité  de  Chil- 
déric  était  venu  jusqu'à  eux.  On  croyait 
même,  dit  la  jouvencelle,  que  le  petit 
prince  était  gardé  daus  un  château  fort , 
situé  aux  environs  de  la  ville  deChâlons. 
«  Et  les  prêtres  de  Bacchus  ?  comment 
»  sont-ils  traités  par  l'ennemi  ?  —  Oh  ! 
»  je  ne  sais  pas  s'il  y  a  des  prêtres  deBac- 
»  chusàChâlons...  — Peut-êtrebien  me 
»  trompé-je.  Je  croyais  aussi  qu'il  y  en 
»  avait  dans  cette  forêt.  — Oh  !  oui,  ou», 
»  il  y  en  a.  —  En  connaissez  vous  quel- 
»  ques-uns  ?  —  Oh  !  non  ma  mère  m'a 
»  bien  défendu  de  les  aller  voir.  —  Eh^ 
»  pourquoi? — C'est,  voyez-vous, qu'ils 
a  aiment  le  bon  vin.  — 11  n'y  a  pas  de  mal 
»  à  cela.  —  Mais  ils  aiment  encore.. ..  — 
»  Quoi  ?  —  ils  aiment  encore....  — Les 
»  jolies  tilles  peut-être  ?  —  Vous  y  êtes, 
»  c'est  bien  cela.  — Vous  ne  voulez  donc 
»  pas  aimer? — Je  ne  dis  pas...  si...  si... 
»  —  Si  c'était  pour  le  mariage  r  —  Eh, 
»  sans  doute.  Une  jeune  fi  lie  est  bien  aise 
»  de  se  marier.  Si  c'était  un  jeune  homme 
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»  de  vingt-deux  à  vingt-cinq  ans,  grand, 
»  bien  fait  ;  s'il  avait  un  beau  visage ,  un 
»  grand  œil  bleu,  des  cheveux  blonds  et 
»  bien  bouclés  ,  »  et  la  petite  regardait 
tendrement  Viomale  ,  en  le  peiguant 
trait  pour  trait. 

«  Dites-moi ,  la  belle  enfant ,  où  con- 
»  duit  ce  chemin-là  ?  —  A  Reims.  On 
«  voit  la  ville  en  sortant  de  la  forêt  — 
»  Et  ce  sentier  ,  à  droite  ?  —  Oh  !  je  ne 
»  le  prends  jamais  :  ma  mère  m'a  dit  q'il 
»  mène  à  une  gande  tranchée  ,  au  bout 
»  de  laquelle  est  le  temple  de  Bacchus. 
»  —  et  cet  autre  chemin  ?  —  Il  va  droit 
»  à  Laon,  en  passant  devant  notre  chau- 
»  mière.  Ne  viendrcz-vous  pas  y  manger 
»  du  gland  ,  bouilli  avec  du  lait  ?  —  Je 
«  le  voudais  de  tout  mon  cœur  ;  mais 
»  des  affaires  pressantes  m'appellent  à 
»  Reims.  Tenez,  mon  enfant,  prenez.  — 
»  Que  m'offrez  vous  là  ?  —  Le  prix  de 
»  votre  lait  et  de  votre  accueil  amical.  — 
»  Vous  voulez  donc  m'ôter  le  plaisir  que 
n  j'ai  eu  de  vous  avoir  été  utile?  Gardez, 
»  gardez  votre  argent  pour  ceux  qui  ne 
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»  vous  aiment  pas  :  ils  le  prendront 
»  volontiers  —  Adieu,  belle  enfant.  — 
m  Adieu  ,  beau  garçon.  Mais  ne  vous  re- 
»  verrai-je  pas?  —  Ob?  j'espère  que  si. 
»  —  Au  revoir  donc  et  pas  adieu.  » 

Hélas  !  pensait  Viomade  ,  en  s' éloi- 
gnant ,  demain  ,  dans  deux  jours  ,  cette 
aimable  enfant  n'existera  plus  peut-être, 
ou  elle  sera  la  proie  d'un  brutal  vain- 
queur. Il  revient  à  elle  ,  il  la  regarde 
avec  attendrissement.  «  Votre  nom ,  ma 
»  petite  ?  —  Mariole.  —  Ah  !  vous  êtes 
»  cbrétienne  !  —  Je  le  suis.  —  Je  ne 
»  m'étonne  plus  de  l'éloignement  que 
»  marque  votre  mère  pour  le  prêtres  de 
»  Bacchus.  Et  votre  cabane  est  là  ?   — 

»  Derrière  ce  bouquet  de  chênes » 

Viomade  réfléchit  un  moment. 

«  Oui,  oui,  nous  nous  reverrons  ;  je 
»  l'espère  ,  mon  enfant.  —  Ah  !  que  j'en 
»  serais  contente  !  —  Peut-être  la  nuit 
»  prochaine....  la  nuit  suivante  au  plus 

»  tard —  Hé!   pourquoi  la  nuit? 

»  —  Dites  à  vos  parens  de  veiller  et  de 
»  m'attendre.  —  Et  si  vous  ne  paraissez 
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»  pas  ?  —  Je  n'existerai  plus.  —  Diviu 
«Jésus,  veillez  sur  lui.  —  Adieu,  Ma- 
li ri  oie.  » 

Viomade  s'éloigne  de  quelques  pas , 
et  il  tourne  la  tête.  La  petite  était  à 
genoux  ;  elle  priait  pour  lui  avec  fer- 
veur. Ah  !  se  dit-il ,  ses  parens  doivent 
être  bons  et  simples  comme  elle  :  Ma- 
riolé  n'est  que  ce  qu'ils  l'ont  faite. 
Ils  me  recueilleront ,  ils  me  cacheront , 
si  j'ai  besoin  d'un  asile. 

Il  précipile  sa  marche,  et  une  sage 
prévoyance  le  guide  dans  toutes  ses 
démarches  :  il  doit  être  impénétrable 
pour  Mariole  comme  pour  tous  ceux 
à  qui  il  n'est  pas  forcé  de  se  faire  con  - 
naître.  11  prend  le  chemin  de  Reims;  il 
le  suit ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  de  vue 
la  pastourelle.  Il  tourne  brusquement  à 
droite;  il  se  jette  dans  les  halliers  ;  il 
écarte  les  branches  ;  il  se  fraie  un  pas- 
sage ;  il  tombe  dans  le  sentier,  dont  lui 
a  parlé  Mariole;  il  est  à  cent  toises  de 
l'aimable  enfant  et  elle  ne  s'en  doute 
oas. 
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Il  parvient  bientôt  à  la  tranchée  qui 
doit  le  conduire  au  temple.  Déjà  il  en 
aperçoit  le  faîte.  Des  parties  du  fronton 
se  sont  détachées;  des  colonnes  entières 
vont  rouler  et  se  briser  sur  celles  que  le 
temps  a  déjà  renversées.  Hélas!  se  disait- 
il,  ce  temple  fut  resplandissautde  gloire; 
une  foule  d'adorateurs  remplissait  les 
portiques  ;  chacun  enviait  l'honneur  de 
pénétrer  jusqu'au  sanctuaire.  Quereste- 
t-il  de  tant  d'éclat?  La  ronce  a  rempla- 
cé le  pampre  ;  ce  temple  va  rentrer 
dans  le  néant ,  auquel  l'ont  arraché  tant, 
de  bras  et  de  trésors;  quelques  pauvres 
prêtres  sont  réduits  à  vivre  d'aumônes  , 
et  n'auront  plus  de  successeurs.  Ainsi 
tout  passe  ;  ainsi  périssent  les  ouvrages 
des  hommes.  Et  ils  ont  de  l'orgueil! 

Il  arriva  sur  les  premiers  degrés  du 
temple.  Toutes  les  portes  étaient 
ouvertes.  Il  parcourt  ces  ruines  avec  ce 
sentiment  de  tristesse  qu'inspire  toujours 
la  destruction.  Derrière  le  sanctuaire 
était  une  issue  qui  conduisait  au  col- 
lège habité  par  les  prêtres.  Cette  porte 
il.  3 
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ne  roulait  plus  sur  ses  gonds  :  depuis 
long-temps  ,  on  avait  dédaigné  de  la 
fermer.  Qu'avait-on  à  craindre  pour  des 
murailles  nues  ,  à  qui  il  ne  restait  plus 
qu'un  moment  d'existence. 

Viomade  sortit  du  temple  ,  et  vit  une 
habitation ,  ruinée  en  partie  ,  et  dont 
les  débris  attestaient  la  magnificence 
passée.  Il  entra  ,  et  un  vieillard  frappa 
ses  regards.  Ses  yeux  caves  ,  ses  joues 
flétries  ,  son  front  hâve  annonçaient  un 
homme  en  proie  à  de  longs  et  inutiles  re- 
grets. Le  jeune  guerrier  le  salua  et  l'a- 
borda avec  des  marques  de  déférence. 
Le  vieillard  y  parut  sensible. 

«  Le  temps  des  respects  est  passé ,  dit- 
»  il  à  Viomade.  Puisse  la  bienveillance 
»  leur  succéder  !  Notre  culte  brille  en- 
»rore  à  Châlons;  ici  il  est  délaissé ,  et 
»  nous  n'y  restons  que  pour  ne  pas 
»  violer  nos  sermens.  Suivez-moi,  jeune 
«homme  :  vous  honorez  la  vieillesse , 
»  vous  méritez  ses  soins  affectueux.  » 

Il  est  introduit  dans  une  vaste  salle, 
où  dix  à  douze  prêtres  allaient  prendre 
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un  repas  frugal.  On  l'invite  à  le  parta- 
ger ;  il  accepte  la  proposition  aussi 
franchement  qu'elle  lui  est  faite. 

La  conversation  s'engagea  ,  et  Vio- 
ruade  savait  comment  on  arrive  à  son  but 
par  un  détour.  Il  exprima  de  la  pitié 
pour  une  religion  qui  avait  si  long-tems 
brillé  dans  le  monde,  et  qui  touchait  à 
son  déclin.  Il  loua  la  constance  et  le 
zèle  inaltérable  des  vertueux  ministres 
qui  daignaient  l'accueillir.  11  leur  témoi- 
gna ses  alarmes  sur  le  sort  que  leur  ré- 
servait Attila,  s'il   était  vainqueur. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  ga- 
gner la  confiance  de  ces  prêtres.  Ils  at- 
tendaient la  mort  de  la  main  du  Scy- 
the, et  ils  espéraient  tout  de  celle  d'Àë- 
tius  et  de  sa  tactique  éprouvée.  Sans 
doute,  disaient-ils  il  va  s'empresser  de 
combattre  et  il  vaincra  :  il  a  !e  fils  d'un 
allié  à  délivrer  ,  et  il  mettra  s  i  «loire  à 
le  rendre  à  son  père,  a  Et  où  le  bar- 
ra bare  a-*-il  déposé  cet  enfant ,  demanda 
»  Viornade? —  Au  château  de  Vantan  , 
»  à  une  lieue  du  collège  de   nos  frères 
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»  de  Chàlons.  —  Et  qui  le  garde  dans 
»  ce  château  ?  —  Une  troupe  choisie  , 
»  commandée  par  un  officier,  farouche 
»  comme  son  maître.    » 

Viomade  fait  quelques  questions  en- 
core, auxqu' elles  on  ne  put  répondre 
J'une  manière  satisfaisante.  Il  sent  qu'il 
perdra  tout  le  temps  qu'il  passera  dans 
ia  forêt  du  Pelin ,  et  il  ramène  la  con- 
versation sur  les  privations  que  sup- 
portent les  prêtres  qui  l'habitent.  11  tire 
une  bourse  pleine  d'or ,  et  les  yeux  avi- 
des se  fixent  à  l'instant  sur  lui  :  l'or  sé- 
duit tous  les  hommes.  «  Partagez  ,  leur 
»  dit-il,  avec  un  voyageur,  qui  vous 
»  laisserait  tout ,  s'il  n'était  obligé  de 
»  garder  quelque  chose  pour  ses  be- 
»  soins.  »  Depuis  des  années ,  ces  prê- 
tres n'ont  eu  une  pareille  somme  à 
leur  disposition.  Leur  reconnaissance 
est  sans  bornes,  et  ils  ne  trouvent  pas 
de  termes  qui  puissent  l'exprimer. 

>»  Vous  acceptez  ce  gage  de  mon  ami- 
»  tié ,  leur  dit  Viomade  :  je  désire  en 
»  obtenu"   un    de   la  vôtre.    —  Parlez  , 
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»  tout  ce  que  nous  avons  est  à  vous. 
»  —  Je  désire  emporter  un  de  vos  ha- 
n  bits  et  cette  couronne  de  pampres 
u  qui  orne  le  front  du  chef  auguste  de 
»  votre  congrégation.  Je  les  conserve- 
»  rai  toute  ma  vie ,  toute  ma  vie ,  ils 
g  me  rappelleront  votre  piété  et  votre 
»  dévouement.  » 

Chacun  s'empresse  de  satisfaire  le 
jeune  guerrier.  Chacun  désire  que  sa 
robe  soit  préférée.  Viomade  peut  faire 
un  heureux ,  et  son  choix  tombe  sur 
le  prêtre  dont  les  vêtemens  conservent 
encore  leur  couleur  primitive.  Le  chef 
détache  la  couronne  de  son  front  et 
veut  la  placer  sur  celui  de  Viomade.  Le 
jeune  homme  se  déclare  indigne  de  taut 
d'honneur.  11  reçoit  la  couronne  à  ge- 
noux ;  il  l'enveloppe  dans  les  habits 
qu'on  vient  de  lui  offrir,  il  les  prend 
sous  son  bras  ,  et  s'éloigne. 

Les  prêtres  le  suivent ,  eu  le  com- 
blant de  bénédictions.  Us  chantent  une 
hymne  à  Bacchus  ,  et  leurs  accens  le 
suivent  au  loin  dans  la  forêt. 
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Viomade  était  tout  entier  à  son  des- 
sein, et  il  comptait  les  momeus.  Il  se  re- 
jeta dans  l'épaisseur  du  bois.  11  s'y  dé- 
pouilla de  tout  ce  qui  était  étranger  à 
l'habit  qu'il  allait  prendre.  Il  ne  garda 
que  son  épée  qu'il  cacha  encore  sous  le 
vêtement  d'un  prêtre  de  Bacchus  ,  il 
ceignit  la  couronne  et  regagna  eu  toute 
hâte  la  route  de  Reims. 

Je  l'ai  dit  :  les  prêtres  alors  n'exci- 
taient aucune  défiance.  Chaque'  corps 
d'armée  réunissait  des  seclaii^es  de  tous 
les  cultes ,  et  le  chrétien  ménageait , 
dans  son  camarade ,  encore  imbu  des 
pratiques  du  paganisme,  un  prêtre  de 
Vénus  ou  de  Cérès.  Viomade  suivait  la 
route  battue,  sans  éprouver  d'autre 
crainte  que  celle  de  ne  pas  réussir  dans 
son  projet. 

Bientôt  il  est  sous  les  murs  de  Reims , 
etil  espère  voir  ceux  de  Châlons  avant 
la  fin  du  jour.  Rencontre-t  il  un  voya- 
reur  ,  il  le  salue  ;  en  portant  ses  mains 
sur  sa  poitrine.  L'iuterroge-t-on,  il  va 
rejoindre  ses  frères  de  Châlons.    Tra- 
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verse-t-il  un  détachement  de  l'armée 
d'Attila ,  il  chante  un  rondeau  bachi- 
que, et  on  sait  combien  ces  chants 
charment  le  soldat.  L'art  n'était  pas  né 
encore,  et  Viomade  ne  devait  pas  être 
un  Orphée.  Mais  il  avait  la  voix  belle  , 
et  il  répétait  ces  lais  et  rondels  qu'on 
aimait  tant,  à  entendre  au  château  de 
Mérovée,  pendant  les  longues  soirées 
d'hiver. 

Déjà  il  étais  loin  de  Reims;  quatre 
heures  de  marche  encore  il  découvrira 
les  murs  de  ce  château  qui  renferme 
l'objet  de  ses  plus  douces  affections. 
Mais  ses  forces  ne  secondent  plus  son 
courage.  Il  pense  à  Mariole.  Que  n'eûl- 
il  pas  donné  pour  ce  qu'elle  lui  avait  si 
franchement  offert  !  Une  maison  d'as- 
sez belle  apparence  se  présente  à  lui.  II 
remarque  beaucop  de  mouvement  dans 
l'intérieur  ;  son  oreille  est  frappée  par 
des  cris  joyeux.  Il  ne  balance  pas  ;  il 
entre.  Qu'a-t-il  à  redouter  ! 

Un  repas  somptueux  est  servi,  des 
convives ,   qui  semblent  être  d'un  rang 
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distingué ,  sont  placés  autour  de  la  ta 
ble. 

«  Encore  un  prêtre  !  s'écria  celui  qui 
»  paraissait  être  l'objet  de  tous  les  hom- 
»  mages!  On  ne  rencontre  plus  que  de 
»  ces  gens-là  dans  le  monde.  Oh  !  oh  ! 
»  celui-ci  est  couronné  de  pampres  !  c'est 
»  un  prêtre  de  Bacchus  :  il  doit  être 
»  l'ami  du  plaisir.  Assieds-toi.  Mange, 
»  bois,  et  chante.  »  C'est  Attila  qui  par- 
lait ainsi.  Il  était  entouré  de  ses  géné- 
raux et  de  ses  esclaves. 

Viomade  ne  se  déconcerta  point.  Il 
se  rendit  à  l'invitation  avec  une  aisan- 
ce ,  une  grâce  ,  qui  plurent  au  barbare. 
Alors ,  comme  aujourd'hui ,  le  talent  de 
l'imitation  était  naturel  aux  courtisans  : 
chacun  fêta  le  prêtre  ,  dont  il  faisait , 
d'ailleurs,  fort  peu  de  cas.  Jusqu'ici  la 
fortune  semble  favoriser  notre  jeune 
guerrier. 

Viomade  avait  son  épée;  il  était  assis 
à  quatre  pas  du  roi  Scythe  ;  il  pouvait  , 
d'un  coup  hardi ,  terminer  une  guerre 
dont  l'issue  était  incertaine.  Il  périssait  » 
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sans  doute  ;  mais  il  sauvait  la  Celtique, 
et  cette  dernière  pensée  était  seule  digne 

de  le  fixer Mais  égorger  un  prince 

désarmé  et  confiant;  un  prince  qui  lui 
donne  l'hospitalité  ;  terminer  une  vie 
sans  reproches  par  uu  assassinat  !... 
Eh ,  que  deviendrait  Childéric?  son  sang 
innocent  ne  serait-il  pas  offert  aux  ma 
nés  du  Scythe?  ne  coulerait-il  pas  sur 
sa  tombe? 

Viomade  éloigne  de  lui  cette  idée 
sinistre;  il  revient  à  son  premier  projet; 
rien  ne  pourra  plus  l'en  distraire.  Il 
reprend  sa  gaieté  apparente  ,  et  il 
contiuue  de  chanter. 

«  C'est  bien  ,  c'est  très-bien  ,  mais 
»  c'est  assez,  lui  dit  Attila.  Il  est  temps 
»  defairesuccéderlesaffairesaux  plaisirs. 
»  Mitto  ,  les  partis ,  qui  se  sont  portés 
»  en  avant  ce  matin ,  sont-ils  rentrés  au 
»  camp?  —  Oui,  seigneur.  — Se  sont-ils 
i  approchés  des  avant-postes  ennemis? 
»  —  Oui ,  seigneur.  —  Et  personne  ne 
»  s'est  détaché  pour  traiter  de  la  rançon 
»  de  l'enfant  que  nous  tenons  là -bas  ? 
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w  —  Non ,  seigneur.  —  Mërovée  compte 
»  sur  ma  générosité ,  et  il  a  tort  :  je  ne 
»  connais  que  le  droit  de  l'ëpëe.  Expé- 
»  die  un  parlementaire.  Qu'on  dise  à 
»  ce  roi,  que  je  ne  pensais  pas  à  aUa- 
»  quer ,  dont  je  connaissais  à  peine 
»  l'existence,  que  si  demain  je  ne  reçois 
*  trois  mille  marcs  d'or  ,  je  lui  envoie 
»  après-demain  la  tête  de  son  fils. 

»  Qu'à  donc  ce  prêtre? il  pâlit , 

»  il  chancelle  ,  il  perd  l'usage  de  ses 
»  sens.  Qu'on  l'enlève,  qu'on  l'emporte, 
n  qu'on  le  couche  sous  un  arbre,  et 
»  qu'il  devienne  ce  qu'il  plaira  à  Bac- 
»  chus.  » 

On  avait  fêté  ,  caressé  Viomade;  on 
s'empressa  de  dérober  au  prince  la  vue 
d'un  être  qui  lui  était  devenu  impor- 
tun. Un  de  ceux  qui  le  portaient,  s'ar- 
rête et  s'écrie....  On  l'écoute,  on  attend. 
Il  lève  la  longue  robe  qui  couvre  Vio- 
made ;  une  épte  frappe  tous  les  yeux. 
«  C'est  un  assassin!  c'est  un  assassin  dé- 
»  guisé  !  »  Ce  cri  se  répète ,  se  prolonge.  . 
Attila   saisit    sa    hache   d'armes;  Vio- 
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made  va  passer  de  l'évanouissement  à 
la  mort. 

Mitto  se  jette  entre  Attila  et  la  vic- 
time qu'il  va  frapper.  «  Ne  précipitez 
»  rien ,  seigneur.  Cet  homme  peut  avoir 
»  des  complices.  Il  faut  le  forcer  à  par- 
»  1er  ;  il  faut  démêler  les  fils  de  cette 
»  trame  infernale.  —  Tu  a«  raison. 
»  Qu'on  le  conduise  au  château  de  Van- 
»  tau  ,  et  que  demain  les  tortures  lui 
o  arrachent  son  secret.  » 

Viomade ,  en  revenant  à  lui ,  se  trouve 
garroté  sur  un  cheval  que  conduit  une 
forte  escorte.  Il  voit  son  épée  dans  la 
main  de  celui  qui  commande  la  troupe, 
et  l'espoir  s'éteint  dans  son  cœur. 

Il  entend  parler  de  conjuration  , 
d'assassinat ,  et  il  comprend  qu'il  en  est 
accusé.  Il  ne  répond  qu'un  mot  :  «  J'ai 
»  passé  une  heure  à  côté  d'Attila  désar- 
»  me.  La  preuve  la  plus  certaine  que  je 
n  ne  voulais  pas  l'assassiner ,  c'est  que  je 
»  ne  l'ai  pas  fait.  Demain  ,  lui  répond 
»  le  chef  de  l'escorte  ,  les  douleurs  te 
»  feront  tenir  un  autre  langage.  » 
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Ces  murs  ,  naguère  si  désirés  .  et 
maintenant  si  redoutables  ,  commen- 
cent à  percer  à  travers  un  atmosphère 
brumeux.  Il  n'est  plus  possible  de  penser 
à  la  délivrance  de  Childéric  :  il  faut 
mourir  dans  les  tourmens.  Du  moins 
pensait  Viomade  ,  ma  mémoire  sera 
chère  à  Mérovée  ,  et  peut  être  son  fils 
regrettera  un  jour  l'ami  que  son  extrê- 
me jeunesse  ne  lui  permet  pas  encore 
d'apprécier. 

On  arrive.  A  la  vue  d'une  troupe  ar- 
mée, la  garnison  se  range  sur  les  remparts. 
Au  milieu  de  ces  soldats  paraît  un  en- 
fant ,  dont  une  femme  guide  les  pas 
incertains.  «  C'est  Viomade  ,  s'écrie 
»  l'enfant  !  les  misérables  !  Comme  ils 
n  traitent  le  plus  fidèle  serviteur  de 
»  mon  père!  » 

L'exclamation  est  entendue  ,  saisie  , 
discutée.  Ce  n'est  plus  uu  prêtre  de 
Bacchus  qu'on  va  jeter  dans  les  cachots; 
c'est  un  soldat  téméraire  qui  brûlait  de 
répandre  le  sang  d'Attila  ,  et  dont  une 
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terreur  subite  a  glacé  le  bras ,  prêt  à 
frapper. 

Viomade  est  introduit  dans  la  forte- 
resse. Les  plaintes  de  Cbildéric  le  sui- 
vent ;  ses  larmes  coulent  pour  lui;  l'en- 
fant disparaît  à  sa  vue.  Une  porte  s'ou- 
vre et  se  referme  sur  le  jeune  guerrier. 
Il  est  dans  un  lieu  où  les  rayons  du  soleil 
11  ont  jamais  pénétré.  Les  liens  dont  il 
est  chargé  lui  permettent  à  peine  d'en 
parcourir  l'étroite  enceinte;  il  se  traîne 
sur  ses  genoux  ,  que  la  fange  a  déjà 
mouillés.  Un  grabat  se  trouve  sous  sa 
main;  il  s'y  place  et  le  sommeil  fuit  loin 
de  lui.  Il  déplore  la  fin  prématurée 
d'une  vie  ,  qui  pouvait  être  si  brillante. 
Pardonnons -lui  ses  regrets  :  il  n'a  que 
vingt-cinq  ans  et  jusqu'ici  tout  a  con^- 
couru  à  embellir  son  existence. 

Le  chef  de  l'escorte  qui  conduisit  Vio- 
made s'enferma  avec  le  commandant  de 
la  forteresse.  Sans  doute  il  lui  transmit 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  ,  et  il  partit 
chargé  de  la  promesse  qu'ils  seraient 
ponctuellement  exécutés. 
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Minuit  venait  de  sonner.  Un  bruit  fai- 
ble et  sourd  frappa  l'oreille  de  Viomade. 
Il  écouta  et  il  distingua  le  son  d'une  clef 
qui  tournait  lentement  dans  la  serrure 
qui  fermait  la  porte  de  son  cachot.  Cette 
porte  s'ouvre.  11  attend  des  bourreaux  , 
et  il  s'étonne  de  ne  pas  voir  de  lumière. 
Il  prend  l'attitude  d'un  suppliant  et  il 
conjure  ceux  qui  viennent  d'abréger  sa 
vie  et  lestourmens  auxquels  il  est  réservé. 

Une  voix  altérée,  mais  douce,  lui  com- 
mande le  silence.  C'est  une  femme  qui  a 
parlé.  Qui  est-elle?  quel  intérêt  une  étran- 
gère peut-elle  prendre  à  son  sort  ?  Une 
petite  main  a  trouvé  la  sienne  ;  celle  de 
Viomade  cherche  l'être  compatissant  au- 
quel elle  appartient;  c'est  un  enfant... 
C'est  Childéric  qui  s'élance  dans  mesbras. 

«  Ne  perdons  pas  des  momens  pré- 
»  cieux  ,  dit  à  voix  basse  la  femme  qui 
>i  a  parlé  la  première.  Si  nous  sommes 
»  découverts,  mon  supplice  est  aussi  sûr 
»  ciue  le  vôtre.  Vous  avez  besoin  de  mon 

i 

y.  secours  ;  je  ne  peux   fuir  sans  votre 
»  aide  :  partons.  » 
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Elle  coupe  les  liens  qui  serraient ,  qui 
froissaient  les  bras  et  les  jambes  de  Vio- 
made.  Elle  lui  remet  un  poignard.  «  Déjà, 
»  dit  elle,  il  est  teintdu  sang  d'un  homme 
»  féroce.  Vous  en  aurez  encore  à  verser. 
»  Je  vais  vous  conduire,  par  des  détours, 
»  jusqu'à  la  poterne.  Nous  y  trouverons 
»  uue  sentinelle  ;  vous  la  poignarderez. 
»  J'ouvrirai;  nous  sortirons.  Le  Dieu  des 
»  chrétiens  fera  le  reste.  » 

Viomade  se  lève,  il  s'arme  d  u  poignard. 
Il  tient  d'une  main  celle  de  la  divinité 
qui  vient  le  sauver  ;  de  l'autre  il  a  saisi 
le  bras  de  Childéric  :  ce  n'est  qu'avec  lui 
qu'il  veut  fuir. 

A  l'exception  des  soldats  qui  veillent 
aux  postes  et  sur  les  remparts  du  châ- 
teau, tout  est  plongé  dans  un  profond 
sommeil.  Cette  femme  a  rangé  Viomade 
derrière  elle,  et  les  trois  fugitifs  s'avan- 
c.entd'un  pas  léger,  mais  précipité.  Leur 
oreille  est  attentive  ;  leur  cœur  bat  avec 
violence.  Il  est  agité  par  la  crainte  ,  et 
par  l'espérance ,  qu'un  moment  peut 
anéantir. 
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Un  qui  vive  se  fait  entendre  :  la  femme 
pousse  Viomade  en  avant.  Il  s'élance  ;  il 
frappe  la  sentinelle ,  qu'il  étend  sans  vie 
à  ses  pieds  ;  la  poterne  s'ouvre;  Childéric. 
Viomade  et  sa  libératrice  sont  dans  la 
campagne. 

De  quel  côté  porteront-ils  leurs  pas  ? 
comment  éviter  les  troupes  d'Attila  , 
dont  les  positions  leur  sont  innconnues? 
«  Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu, 
»  dit  cette  femme  courageuse.  Je  le  îé- 
»  pète,  Dieu  fera  le  reste.  » 

Ils  évitent  les  routes  battues  ;  ils  mar- 
chent à  travers  les  champs.  Childéric  n'a 
pu  soutenir  long-temps  une  fatigue  au- 
dessus  des  forces  de  son  âge  ;  Viomade 
l'a  pris  sur  ses  épaules ,  et ,  chargé  de  ce 
précieux  fardeau,  il  se  trouve  plus  léger. 

Si  le  courage  d'un  ami  dévoué  est 
sans  bornes  ,  ses  forces  physiques  ont 
les  leurs.  L'ardent ,  le  zélé  Viomade  fut 
obligé  de  s'arrêter  aux  premiers  rayons 
du  soleil.  Sa  compagne  ,  qu'il  ne  con- 
naissait par  encore ,  sentait  la  nécessité 
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d'avancer ,  el  elle  pouvait  à  peine  se  sou- 
tenir. Il  fallut  prendre  du  repos. 

Étranger  aux  fureurs  qui  agitent  les 
hommes ,  le  soleil  commençait  paisible- 
ment son  cours.  Viomade  est  frappé  de 
la  beauté  de  celle  à  qui  il  doit  la  liberté 
de  Childéric  et  la  sieune.  Mais  son  bras 
est  ensanglanté ,  et  une  femme  ,  souillée 
d'un  meurtre ,  perd  ses  droitsànotre ad- 
miration et  à  notre  amour.  La  figure  de 
Viomade  exprima  plus  que  de  l'éloigne- 
ment ,  et  sa  compagne  le  devina  aussitôt. 
a  Ne  me  condamnez  pas  sans  m'enteu- 
i)  dre,  lui  dit-elle.  J'ai  passé  ma  première 
»  jeunesse  au  sein  des  plaisirs  innocens 
»  et  des  affections  douces.  L'idée  d'un 
»  meurtre  m'eût  révoltée  alors.  Votre 
»  arrivée  au  château  de  Vantan  a  rendu 
b  inévitable  celui  que  je  viens  de  com- 
»  mettre.  Ecoutez-moi. 

»  Je  me  nomme  Aronde.  Je  suis  née 
»  à  Metz ,  d'un  père  dont  la  race  était 
»  illustrée  depuis  des  siècles.  Je  touchais 
»  à  ma  dix-huitième  année.  J'étais  sen- 
»  sible  et  j'étais  aimée  avec  idolâtrie. 

ii.  4 
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»  L'hymen  allait  combler  les  vœux  de 
»  l'amour ,  lorsqu'Atlila  ,  semblable  à 
»  un  fléau  destructeur  ,  parut  dans  nos 
»  campagnes  ,  ravageant  ,  détruisant 
»  tout,  et  ne  laissant  après  lui  que  des 
»  ruines . 

»  La  ville  de  Metz  céda  à  ses  efforts  , 
»  et  le  vainqueur  ,  irrité  d'une  vaine  ré- 
»  sistance,  la  détruisit  de  fond  en  comble. 
»  Jevislefeu  dévorer  le  toit  demesancé- 
»  très;  je  vis  le  farouche  soldat  tremper 
»  ses  mains  dans  le  sang  de  mon  père  ;  on 
»  massacra  dans  mes  bras  mon  amant  , 
»  qui  voulait  me  défendre.  Ma  funeste 
»  beauté  me  sauva  la  vie  et  me  condamna 
»  à  l'opprobre. 

»  Le  farouche  Dunon  ,  celui  dont  le 
»  sang  fume  encore  sur  mes  vêtemens  , 
»  me  saisit  d'une  main  hardie  et  me  dé- 
»  clara  sa  conquête  II  m'entraîna  dans 
»  sa  tente.  Il  rit  de  ce  que  j'appelais  ma 
»  vertu  ;  il  s'indigna  de  ma.  résistance. 
»  Jesoutins  courageusement  ses  premiers 
»  efforts;  je  le  bravai  ;  il  persévéra  avec 
»  une  fureur  que  je  ne  pus  vaincre.  Le 
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»  prix  réservé  à  l'amour  délicat  et  éprou- 
»  vé  fut  la  proie  d'un  tigre. 

r,  Je  le  dévouai  à  la  mort  et  aux  touv- 
»  mens  de  l'enfer.    Mais  je   résolus   de 
»  feindre  „  pour  préparer  et  assurer  ma 
n  vengeance.   Je    parus    recevoir    avec 
»  moins  d'horreur  ses  affreux  embrasse 
»  mens.    Je  devenais  plus    vile  chaque 
»  jou.'  à  mes  yeux,  mais  je  faisais  naî- 
■  tre  sa  sécurité. 

»  L'armée  d'Attila  s'avançait  vers 
»  celle  des  alliés  ,  et  ce  barbare  donna 
»  à  Dunon  le  commandement  du  châ- 
»  teau  de  Vantan  ,  qu'il  laissait  derrière 
»  lui.  Cet  homme  m'ordonna  de  le  sui- 
»  vre  et  je  consentis  à  partager  sa  cou- 
»  che.  Il  me  crut  rendue;  il  se  crut  aiméi 
n  lui  qui  déshonorait  l'amour.  La  dé- 
»  fiance  s'éteignit  dans  son  âme. 

r  De  ce  moment    sa  vie  m'appartint 
»  Mais   je  voulais   conserver  la  mienne 
»  pour  jouir  de  ma  vengeance.   Hier,  ij 
»  m'a  confié  cet  enfant  ;  il  l'a  recommandé 
»  à   mes   soins.  J'ai  interrogé    ce  jeune 
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»  infortuné.  J'ai  connu  son  malheur  H 
»  et  j'ai  sincèrement  partagé  des  dou- 
»  leurs  auxquelles  je  ne  pouvois  ap- 
»  porter  de  remède. 

»  Le  soir  le  cor  a  sonné.  On  est  venu 
»  annoncer  à  Dunon  l'arrivée  d'un  assas- 
»  sin  d'Attila.  Quiconque  veut  répan- 
»  dre  ce  sang  impur  a  droit  à  mon  es- 
«  time ,  el  même  à  mon  respect.  J'ai 
»  voulu  vous  voir  ;  je  vous  ai  vu.  Le 
»  calme  inaltérable  qui  régnait  sur  vo- 
»  tre  visage ,  annonçait  une  âme  forte. 
»  Il  me  fallait  un  protecteur;  j'ai  résolu 
»  de  vous  délivrer  et  de  fuir  avec  vous. 
»  Nouvelle  Judith,  j'ai  retrempé  mon 
»  honneur  dans  le  sang  de  l'infidèle. 
»  Vous  savez  le  reste.  » 

Quel  chemin  prendre  pour  se  sous- 
traire à  '  de  nouveaux  dangers  ?  Aëtius 
a  sans  doute  termiué  ses  dispositions 
pour  s'assurer  la  victoire.  L'armée  d'At- 
tila, campée  dans  les  plaines  de  Châ- 
Ions,  est  entre  celle  des  alliés  et  de  nos 
fugitifs.  Partout  ils  peuvent  rencontrer 
des  troupes ,  et  leurs  vêtemens  ensan- 
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glantés  déposeront  contre  eux  aux  yeux 
de  tous  les  partis.  Il  reste  de  l'or  à 
Vioruade;  mais  où  se  procurer  de  ali- 
mens?  Déjà  le  soleil  a  décrit  le  quart  de 
son  cercle  ,  et  l'enfant  royal  ne  peut 
apaiser  la  faim  qui  commence  à  le 
tourmenter. 

«  11  faut  prendre  un  parti  décisif,  dit 
»  Viomade  ;  il  faut  rétrograder  ,  entrer 
»  à  Châlons,  et  chercher  un  asile  dans 
»  le  collège  des  prêtres  de  Bacchus.  Cette 
»  robe  est  couverte  de  sang  et  de  fange; 
»  unis  on  m'écoutera  avant  que  de  me 
»  repousser.  D'ailleurs,  Attila  ,  craint 
»  partout ,  est  partout  détesté  :  servir 
»  ses  ennemis,  c'est  se  garantir  du  pil- 
»  lage  et  de  la  mort .  » 

A  ronde  hésitait.  Elle  confessa  cepen- 
dant qu'elle  n'avait  rien  de  plus  satis- 
faisant à  proposer.  Elle  se  leva  ;  Vio- 
made reprit  le  fardeau  dont  il  était  si 
fier  ,  et  ils  marchèrent  sur  Châlous. 

Aronde  était  en  avant.  Elle  portait 
autour  d'elle  un  œil  observateur  ;  elle 
écartait  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
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la  marche  de  Viomade  ;  elle  soutenait 
ses  forces  du  geste  et  de  la  voix. 

Les  portes  de  la  ville  sont  ouvertes; 
mais  îe  premier  spectacle  qui  se  pré- 
sente à  eux  est  un  poste  de  quelques 
soldats  scythes.  On  arrête  nos  infortu- 
nés voyageurs  ,  et  on  les  interroge.  La 
retraite  est  devenue  impossible  et  Vio- 
made ne  peut  espérer  de  vaincre.  11  est 
réduit  à  n'écouter  que  son  désespoir  , 
et  souvent  le  désespoir  a  enfanté  des 
prodiges.  Il  dépose  Childéric  dans  les 
bras  d'Aronde.  11  fond,  le  poignard  à  la 
main,  sur  la  troupe  d'Attila.  Ces  sol- 
dats surpris  cèdent  à  un  premier  mou- 
vement de  terreur ,  et  ils  se  retirent  en 
désordre  dans  leur  corps-de-garde.  Vio- 
made les  suit.  Là,  leurs  flèches  et  leurs 
piques  deviennent  inutiles  ;  leurs  épées 
même  les  embarrassent  ;  ils  craignent 
de  se  frapper  mutuellement.  Les  coups 
de  Viomade  se  succèdent  sans  relâche  , 
et  chacun  de  ses  coups  est  mortel.  Quel- 
ques légères  blessures  ont  fait  couler 
son  sang  ;  mais  il  n'a  plus  rien  à  crain- 
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dre  sur  ce   point   :  il  ne  lui  reste   plus 
d'ennemis  à  combattre. 

II  sort;  il  trouve  Aroude  avec  le  peu- 
ple, dont  les  flotr  s'amoncelaient  au- 
tour d'elle.  Elle  avait  parlé;  elle  avait 
présenté  à  la  multitude  le  lils  d'un  roi  , 
armé  pour  sa  défense,  et  qui  avait  des 
droits  sacrés  à  la  défense  des  braves  Châ- 
lonnais.  «  Un  simple  prêtre  de  Baccbus 
»  vient  de  préparer  votre  délivrance  ; 
»  secourez-le  et  cette  poignée  de  Huns  , 
»  devant  qui  vous  tremblez  ,  va  dispa- 
»  raître  en  un  instant.  » 

Elle  était  jeune  elle  était  belle,  et  une 
femme  héroïque  subjugue  ,  entraîne 
tout.  On  n'entend  plus  qu'un  cri  :  Aux 
armes  !  Quelques  uns  trouvent  la  mort 
en  les  cherchant.  Mais  les  Huns  sont 
forcés  de  reculer.  'Viomade  se  précipite 
à  la  tête  des  Gbâlonnais.  L'ennemi  en- 
touré, pressé,  de  toutes  parts,  ne  peut 
plus  se  défendre.  Tout  tombe  ,  tout 
meurt. 

Viomade  court  fermer  les  porte»  de 
la  ville.  «  Vous  avez,  dit-il  aux  Châlon- 
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»  uais  purgé  votre  enceinte  des  brigand» 
»  qui  l'infestaient  ;  il  faut  à  présent  dé- 
»  fendre  vos  murailles.  Que  dis-je  ?  de- 
»  main ,  peut-être ,  une  bataille  générale 
»  se  donnera  ;  il  ne  vous  restera  plus 
»  d'ennemis  à  combattre  ,  et  vous  aurez 
»  l'honneur  d'avoir  cueilli  les  premiers 
»  lauriers. 

Les  têtes  étaient  exaltées  ;  Viomade 
fit  naître  l'enthousiasme.  A  sa  voix  , 
chaque  citoyen  devint  soldat.  Les  fem- 
mes ,  jalouses  de  l'héroïsme  d'Aronde  , 
animaient  leurs  époux  ,  leurs  frères  , 
leurs  amans.  11  n'existait  plus  qu'un 
culte  dans  Châlons  :  c'était  celui  de  la 
gloire. 

Les  fêtes  succédèrent  au  carnage.  Les 
prêtres  de  Bacchus ,  ceux  des  chrétiens , 
les  Druides  ,  confondus  ensemble,  ou- 
bliaient l'envie  et  l'animosité  qu'elle 
traîne  à  sa  suite  ;  ce  peuple  entier  ne 
formait  plus  qu'une  famille.  Childéric 
passait  dans  tous  les  bras  ;  son  extrême 
jeunesse  et  sa  beauté  attendrissaient ,  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Aronde  et  Vio- 
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raade  étaient  les  dieux  du  moment  ; 
on  les  comblait  de  louanges  ;  on  pré- 
venait leurs  besoins;  on  s'estimait  heu- 
reux de  pouvoir  les  satisfaire. 

Cependant  Viomade  savait  qu'un  père 
malheureux  comptait  les  heures  ,  les 
minutes  ,  et  il  brûlait  de  lui  rendre  son 
enfant.  On  touchait  d'ailleurs  au  mo- 
ment de  livrer  bataille,  et  ce  n'était  plus 
à  des  banquets  que  devait  briller  ce 
guerrier.  11  prend  l'habit  et  les  armes 
d'un  officier  huu  ,  et  les  femmes  les 
plusdistinguées  se  disputent  l'honneur  de 
vêtir  Aronde  et  Childéric. 

Viomade  demande  des  chevaux  , 
quelques  provisions  et  des  guides  qui 
le  conduisent  à  la  forêt  de  Petin.  Main- 
tenant il  en  connaît  les  détours,  et  il  ga- 
gnera sans  peine  les  avant-postes  des 
aliiés. 

Bientôt  il  n'a  que  l'embarras  du  choix. 

Une  foule  de  citoyens  offre  ses  chevaux 

et  sa  vie  ,  si  elle  est  nécessaire.  Il  reste 

sept  heures  du  jour  encore  :  c'est  plus 

h.  5 
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qu'il  ne  faut  pour  arriver  à  la  forêt,  si  ou 
peut  éviter  les  troupes  d'Attila. 

On  se  met  en  marche  ;  on  iourne  les 
points  où  on  présume  qu'on  doit  avoir 
établi  des  postes.  On  s'éloigne,  on  va,  on 
revient  :  on  n'avance  qu'avec  lenteur. 
Une  colline  ,  qui  se  prolonge  à  droite 
et  a  gauche  ,  borne  tout-à-coup  l'hé- 
misphère. Que  dérobe-t-elle  à  ia  vue 
de  nos  voyageurs  ?  Il  faut  la  gravir  ou 
perdre  une  heure  pour  la  tourner.  L'im 
patient  Viomade  pique  son  cheval  ,  il 
devance  sa  compagne  et  ses  guides  ;  il 
gagne  le  sommet  du  monticule.  Childé- 
ric  ,  qu'il  tient  eu  selle  devant  lui,  s'é- 
crie :  nous  sommes  perdus.  En  effet  , 
Viomade  voit  l'armée  d'Attila  rangée  en 
bataille  dans  la  plaine.  L'aile  droite  est 
déployée  devant  lui  :  il  est  impossible 
de  la  traverser.  Il  peut  avoir  été  aperçu , 
et  s'il  fuit ,  il  attirera  sur  ses  pas  de» 
cavaliers  qui  se  répandront  dans  la  cam- 
pagne ,  et  qui  le  couperont  de  toutes 
parts.  La  médiocrité  calcule  ,  1  homme 
de  génie  e^t  entraîné  par  ses  inspirations. 
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En  a  vaut  ,  dit  Viomade  à  sa  petite 
troupe.  11  enfonce  son  casque  jusques 
sur  ses  yeux,  et  il  marche  droit  aux  pha- 
langes d'Attila. 

11  arrive;  il  se  présente  avec  hardiesse; 
il  demande  à  parler  au  général  qui  com- 
mande l'aile  droite1.  Un  officier  supérieur 
lui  donne  deux  cavaliers ,  qu'il  charge  de 
le  conduire.  Viomade  ,  Aronde  ,  Chil- 
déric ,  et  leurs  guides  tremblans  pas- 
sent dans  les  rancs  de  leurs  ennemis. 
Hientôt  ils  voient  la  bannière  du  général 
plantée  dans  la  plaine  et  Viomade  croit 
en  reconnaître  les  couleurs  :  se  sont 
celles  de  ce  farouche  Mitto  ,  qui  l'avait 
destiné  aux  horreurs  des  tortures.  Vio- 
made se  tait  :  il  craint  d'augmenter  le 
découragement  de  ses  guides.  Il  aborde 
frauchemenl  le  général. 

u  Les  habitant  de  Châlons  ,  lui  dit- 
»  il  ,  viennent  de  se  soulever  ,  el  ils  ont 
»  massacré  deux  cents  braves  que  le 
»  grand  Attila  avait  lais  es  dans  la 
»  ville ,  et  qu'il  croyait  capables  de  la 
u  maintenir   dans  l'obéissance.  Le  sang 
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»  qui  couvre  mes  armes ,  deux  légères 
»  blessures  vous  annoncent  que  j'ai  fait 
»  mon  devoir.  J'allais  succomber  sous 
»'le  nombre  ,  lorsque  ces  deux  Châlon- 
»  nais  ,  toujours  fidèles  à  notre  prince  , 
»  m'ont  aidé  à  me  tirer  de  la  mêlée. 
»  Réduits  à  fuir  comme  moi,  ils  m'ont 
»  procuré  les  moyens  de  sauver  ma 
»  femme  et  mou  fils.  Je  vous  demande 
»  des  récompenses  pour  eux ,  et ,  pou  r 
»  moi  ,  la  permission  de  les  mettre  en 
»  sûreté  avec  ma  famille.  Je  reviendrai 
»  prendre  mon  rang  dans  vos  colonnes  , 
»  et  j'espère  contribuer  à  la  victoire  , 
»  qui  s'apprête  à  couronner  notre  invin- 
»  cible  monarque.  » 

«  Les  Châlonnais  ,  répond  Mitto  ,  ont 
»  osé  massacrer  des  Huns  !  L'exemple 
»  terrible  de  la  ville  de  Metz  ne  les  a 
»  pas  retenus  !  ils  paieront  cher  leur 
»  perfidie  !  Vous  deux  ,  qui  n'avez  pas 
»  abandonné  la  bonne  cause  ,  vous  rece- 
»  vrez  le  prix  de  votre  fidélité.  Vous 
»  vous  présenterez  à  moi  après  la  ba- 
»  taille.  —  Quand  se  livrera-t-elle ,  reprit 
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»  Viomade  r  —  Elle  devait  l'être.  Mais 
»  l'ennemi  nous  craint.  Il  occupe  des 
a  hauteurs  ;  il  se  retranche  :  il  n'aura 
»  pasle  temps  de  terininersesdispositions; 
»  il  sera  attaqué  demain.  J'attends  à 
»  chaque  minute  l'ordre  de  me  porter 
»  en  avant.  Je  te  donne  deux  heures 
»  pour  assurer  la  vie  de  ta  femme  ,  de 
»  ton  enfant ,  cl  decesdeux  Châlonnais. 
»  Va  ,  et  reviens.  Le  son  des  instrumens 
»  de  guerre  ,  le  bruit  des  armes  et  du 
»  pas  des  chevaux  t'apprendront  où  je 
»  serai.  » 

Viomade  ,  suivi  des  siens ,  s'éloigne 
rapidement.  Bientôt  ils  ont  perdu  de 
vue  les  étendards  d'Attila.  Us  s'arrêtent, 
ils  se  félicitent  ;  ils  s'embrassent  :  ils 
n'ont  plus  rien  à  redouter. 

Déjà  ils  distinguent  les  murailles  de 
Reims ,  et  maintenant  c'est  Viomade 
qui  sert  de  guide  à  sa  petite  troupe.  Ils 
tournent  la  ville  ,  et  la  forêt  de  Petin, 
objet  de  tant  de  vœux  ,  se  présente  à 
leur  vue.  «  Childéric  est  fatigué,  dit 
»  Viomade;  nos  chevaux  ont  besoin  de 
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»  nouiriture  et  de  rej)os;  le  jour  est  sur 
»  son  déclin.  Nous  trouverons  dans  cette 
»  forêt  une  cabane  hospitalière,  et  nous  y 
»  passerons  la  nuit.  » 

Il  reconnaît  le  chemin  qui  conduit 
au  temple  de  Bacclius  ,  le  sentier  qui 
mène  à  l'endroit  où.  Mariole  fait  paître 
ses  chèvres  ,  et  il  se  dirige  de  ce  côté. 
La  jeune  pastourelle  n'avait  pas  encore 

quitté  le  pâturage Un  soldat  hun  , 

couvert  de  sang  et  de  poussière  . 
frappe  ses  yeux  qui  ne  s'étaient  reposés 
encore  que  sur  une  nature  ria-ite  et  pai- 
sible. L'effroi  la  saisit  ;  elle  veut  fuir. 
Viomade  jette  son  casque  en  l'appelant 
avec  ce  son  de  voix  touchant ,  qui  a  déjà 
pénétré  jusqu'à  son  coeur. 

«Ah!  c'est  vous,  c'est   vous,  s'écrie 

»  Mariole! Je  commençais  à  déses 

»  pérerde  vous  revoir...  Mais  comment 
»  êtes- vous-  aujourd'hui  ce  que  vous  n'é 
»  tiez  pas  hier?  ces  armes  ,  cet  habit... 
»  —Je  vous  expliquerai  tout  cela,  mon 
»  enfant,  quand  nous  serons  3011s  votre 
»  paisible  toit.  —  Notre  chaumière  est 
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»  petite ,  et  ces  personnes  qui  sont  avec 
»  vous...  —  C'est  ma  femme  ,  c'est  mon 
»  fils  ,  ce   sont   deux  amis  dévoues.  — 
»  Voire    femme  '....    Ali  !    quelle   est 

»  heureuse.    »  Un    profond   soupir   s'é- 
chappe du  sein  de  Mariole ,  et  elle  laisse 
tomber  sa  tcle  sur  sa   poitrine.  Elle  la 
relève  bientôt  ,   et  regardant   d'un  air 
pénétré  ceux   qui   accompagnent  Vio- 
tuade   :   «   Venez  .    leur  dit-elle ,  nous 
»  sommes  pauvres  ,   mais  nous  partage- 
»  rons  avec  vous  ce  que  n mis  avons.  » 

Elle     regardait     Childcric    avec    un. 
intérêt  !......  Elle  lui  souriait  avec  un 

charme  !....  File   le  prit  dans  ses  bras  ; 

elle  vou!t:i  le  porter  ,  et  elle  le  comblait 
des  plus  tendres  caresses.  La  jeunesse 
est  l'âge  des  illusions  :  peut-être  la  pas- 
tourelle croyait  donner  au  père  des  bai- 
sers dont  elle  couvrait  le  fils.  Elle  était 
jolie ,  et  la  beauté  nous  plaît  dès  que  nos 
yeux  peuvent  comparer  les  objets  : 
Childéric  avait  passé  ses  petits  bras  au- 
tour du  cou  de  Mariole  ;  il  lui  rendit 
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ses  douces  caresses  et  il  s'endormit  sur 
son  sein. 

Ou  aperçut  la  cabane.  La  bonne  Mora 
et  sou  vieil  époux  étaient  assis  devant 
leur  porte  sur  des  ais  qu'ils  avaient  gros- 
sièrement rassemblés.   Il  était  aisé  de 
voir  que  Mariole  les  avait  prévenus  :  ils 
avaient  mis  leurs  vêtemens  des   bons 
jours,  et  ils  s'avancèrent  au-devant  des 
voyageurs  avec  cet  air  affable  et  ouvert 
qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les 
châteaux,  et  qui  dispose  à  recevoir  avec 
bienveillance  l'offrande  de  la  pauvreté. 
Quelques  meubles  d'un  bois  ,   dont 
la  propreté  entretenait  la  blancheur  , 
étaient  rangés  sur  un  tertre  de  gazon  , 
d'où  sortaient  quelques  fleurs  ,   sur  les- 
quelles Mariole  déposa  Childéric.  Elle 
se  privait  d'un  ornement  qui  devait  pa- 
rer son  front  à  la  fête  prochaine  ;  mais 
que  n'eùt-elle  pas  fait  pour  le  fils  de 
Viomade  ! 

«  D'autres  ,   plus  riches  que  nous  , 
»  vous  eussent  reçus  sous  un  abri  doré , 


ROI    DE    FRANCE.  D~ 

»  dit  le  vieux  père  ;  nous  vous  donnons 
»  nos  arbres  pour  vous  garantir  de  la 
»  fraîcheur  du  soir  ,  et  pour  toit  cette 
»  voûte  étoilée ,  qui  annonce  la  magnifi- 
»  cence  la  profusion  et  la  puissance  d'un 
»  créateur.  » 

Mariole  fit  rentrer  ses  chèvres  ;  sa 
mère  apporta  les  mets  simples  que  sa 
fille  avait  annoncés  la  veille  à  Viomade  ; 
le  vieux  père  invita  les  voyageurs  à 
manger  et  il  s'assit  avec  eux.  «  Gardous- 
»  nous  ,  dit  Viomade  à  A  ronde  ,  de 
»  désobliger  ces  bonnes  gens.  Fêtons  ce 
»  que  la  nature  leur  donne  et  qu'ils 
»  nous  offrent  de  si  bon  cœur.  »  Le  gland 
fut  trouve  savoureux  ,  le  lait  excellent 
et  il  l'était.  Mariole  présenta  d'un  air  ti- 
mide un  fromage  qu'elle  avait  préparé. 
Ses  yeux  disaient  à  Viomade  :  c'est  pour 
vous  que  je  l'ai  fait.  Le  jeune  homme 
l'entendit  :  le  fromage  circula  sur  le  ga- 
zon ;  on  se  le  partagea  ;  Viomade  loua 
celle  qui  l'avait  présenté  ,  et  Mariole  rou- 
git de  plaisir. 

a  La  frugalité  n'exclut  pas  le  goût  des 
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»  bonnes  choses ,  dit  le  jeune  guerrier. 
»  Permettez  ,  braves  gens  ,  qu'à  notre 
»  tour,  nous  vous  offrions  quelques  mets. 
»  A  votre  âge  ,  bon  père ,  le  vin  est 
»  un  baume  consolateur  et  bienfaisant. 
»  Buvez -en  avec  nous  ;  buvons  au 
»  succès  des  armes  d'Aëtius  et  de 
»  Mërovée.  » 

A  peine  il  a  parlé ,  et  déjà  les  Châ- 
lonnais  ont  étendu ,  sur  la  nappe  de 
verdure  ,  les  provisions  dont  ils  ont 
chargé  leurs  chevaux.  Mariole  et  ses 
bons  parens  se  rendent  aux  pressantes 
invitations  de  Viomade  et  d'Aronde. 
L'outre  passe  plusieurs  fois  dans  la  main 
du  vieux  père  ;  il  recouvre  des  forces  et 
sa  gaîtë  ;  il  parle  ,  il  chante  ,  il  raconte 
de  vieilles  histoires.  Le  vin  rend  la  vieil- 
lesse verbeuse  ,  et  les  jeunes  gens,  qui 
sont  dignes  de  vieillir  ,  lui  pardonnent 
ses  faiblesses. 

La  nuit  avait  étendu  ses  voiles.  Nos 
voyageurs  ne  pensèrent  plus  qu'à  ou- 
blier dans  les  bras  du  sommeil ,  les  fati- 
gues et  les  périls  passés.  Mais  la  bonne 
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Mora  n'avait  qu'un  lit,  qu'elle  parta- 
geait avec  son  époux  ;  Mariole  reposait 
à  quelques  pas  d'eux ,  sur  de  la  paille 
fraîche.  Les  figures  de  ces  bonnes  gens 
exprimèrent  de  l'embarras  ;  ils  offraient 
ce  qu'ils  avaient  et  cela  ne  suffisait  pas. 
Viomade  prononça  que  les  vieux  pareus 
garderaient  leur  lit;  qu'Aronde  et  son 
fils,  reposeraient  sur  un  supplément  de 
paille  à  côté  de  Mariole,  et  que  lui  et 
les  àcus.  Châlonnais  dormiraient  sous 
le  feuillage  du  chêne  ,  qui  depuis  une 
heure  leur  prêtait  son  abri.  Viomade 
exerçait,  sur  tout  ce  qui  l'entourait, 
l'influence  que  donnent  le  courage,  la 
prévoyance  et  la  bonté  :  personne  ne 
s'éleleva  contre  ce  qu'il  avait  décidé. 

Les  chevaux  paissaient  en  liberté  au- 
tour de  la  cabane.  Ou  les  brida ,  et  cha- 
que cavalier  passa  les  rênes  du  sien  à  son 
bras.  Bientôt  un  sommeil  réparateur  ap- 
pesantit leurs  paupières;  tous  les  yeux 
se  fermèrent ,  et  on  dort  si  bien  quand 
on  a  fait  une  bonne  action  !  Mariole 
seule....  Pauvre  enfant!  plaiguonsda. 
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Rien  ne  paraissait  devoir  troubler  le 
repos  de  Viomadeet  de  ses  compagnons. 
On  était  au  milieu  de  la  nuit ,  et  depuiï 
quelques  heures  un  bruit  sourd  régnail 
dans  la  forêt.  Aronde  agitée  par  le  sou- 
venir de  ses  infortunes  ,  par  l'idée  d'un 
meurtre  récent ,  venait  de  s'éveiller.  Ce 
bruit  frappe  son  oreille.  Elle  soulève  sj 
tête;  elle  écoute;  elle  tressaille.  De$ 
hommes,  qui  parlent  à  voix  basse,  p^ 
laissent  entourer  le  cabane.  Que  devien 
dra  Viomade? 

Elle  se  lève ,  elle  entr'ouvre  la  porte. 
La  foret  est  pleine  de  soldats.  «  C'est  un 
»  officier  hun  ,  disait  l'un  d'eux  à  sor 
»  camarade  ;  vengeons  Gontram.  »  Et  il 
a  levé  sa  hache  d'armes  sûr  la  tête  du 
jeune  guerrier.  «  C'est  Viomade  ,  s'écrie 
»  A  ronde  !  Elle  s'élance  ;  elle  détourne  le 
»  fer  homicide.  C'est  Viomade  ;  voua 
»  dis-je  c'est  l'ami  du  roi  Mérovée.  * 

Viomade  s'éveille.  Il  ne  conçoit  rier 
à  ce  qu'il  entend ,  à  ce  qu'il  voit  ;  il  cher 
che  à  recueilir  ,  à  classer  ses  idées  ;  il 
regarde  attentivement  ;  il  reconnaît  l'ha 
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bit  franc.  11  parle  à  son  tour  ,  il  inter- 
roge ;  on  lui  répond,  en  l'invitant  à  ne 
pas  élever  la  voix.  Il  est  avec  des  amis; 
il  est.  au  milieu  des  soldats  de  Méro- 
vée 

Il  ne  revient  pas  de  son  étonnement. 
Est-il  abusé  par  un  songe  imposteur  ? 
«  L'armée  des  Francs  dans  la  forêt  de 
»  Petin  ?  Qu'y  fait-elle  ?  Qu'y  cherche- 
»  t-elle  ?  —  Silence  !  brave  Viomade. 
»  Bientôt  vous  saurez  tout.  Mais  Chil- 
»  déric?  —  Il  est  sauvé!  ...il  est  ici.  Où 
»  est  Mérovée  mon  roi,  mon  ami?  con- 
»  duisez-moi  à  ses  pieds ,  dans  ses  bras. 
»  —  Il  est  sauvé  s'écrie  une  voix  que  Vio- 
»  made  reconnaît  aussitôt  !I1  est  sauvé  ! 
»  où  est-il  ?que  je  le  voie,  que  je  presse 
»  sur  mon  cœur!  Oh!  quel  service  tu 
n  m'as  rendu  !  »  C'est  Mérovée  lui-même 
qui  vient  de  parler. 

Viomade  l'entraîne ,  il  le  conduit  dans 
la  cabane ,  qu'éclaire  la  flamme  sombre 
et  vacillante  d'une  lampe.  Chitdcricdort 
profondément  auprès  de  Muriole,  éveil- 
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lée  et  tremblante.  Mérovée  se  précipite 
sur  cette  paille,  qui  sert  de  ht  au  fils 
des  rois.  Il  presse  l'enfant,  sur  son  cœur  ; 
des  larmes  de  joie  et  de  bonheur  cou- 
lent de  ses  yeux.  11  va  de  son  fils  à  Vio- 
made  ;  il  revient  a  Cbildéric,  pour  re- 
tourner à  son  libérateur.  Son  âme  est 
dans  l'ivresse  et  il  ne  trouve  pas  un  mot  ; 
il  ne  peut  que  jouir,  (i) 

Un  roi  dans  la  cabane  du  pauvre! 
pour  qui  ne  les  voit  que  de  loin  ,  les  sou- 
verains sont  plus  que  des  hommes.  Qu'é- 
tait Mérovée  quelques  minutes  aupara- 
vant? il  eût  envié  le  sort  de  ces  bonnes 
gens  ,  qui  ont  auprès  d'eux  leur  fille  ché- 
rie. Etranges  vicissitudes  de  la  fortune  ! 
Ce  prince  dont  le  cœur  était  brisé  ,  pour 
qui  la  couronne  n'était  plus  qu'un  far- 
deau-, qui  traînait  à  la  guerre  l'idée  , 
l'espoir  même  d'y  terminer  sa  doulou- 


(i)  L'histoire  ne  dit  qu'un  mot  sur  la  captivité  de 
Childéric  :  il  fut  enlevé  ,  dès  l'enfance  ,  par  un  parti  de 
Huns.  Cn  brave  Français ,  nommé  Viomade  ,  le  délivra  à 
travers  mille  dangers. 
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reuse  existence,  ce  prince  est  rendu  à 
toutes  les  sensations  qui  rendent  la  vie 
précieuse.  Il  est  entouré  de  ceux  à  qui 
il  doit  tout;  ils  sont  à  ses  pieds. 

«  Levez-vous,  levez- vous  ,  leur  dit-il. 
»  Que  ce  moment  soit  tout  entier  à  la 
»  nature  et  à  l'amitié.  »  On  sort  de  l'é- 
troite cabane  ,  on  va  s'asseoir  sur  ce  ter- 
tre où  Viomade  eût  perdu  la  vie.  si 
Aronde  ne  L'eût  sauvé  une  seconde 
fe  s.  Mariole  et  ses  parens  se  tenaient  à 
la  distance  que  leur  marquait  le  respect, 
a  Approchez  -  vous,  approchez  -  vous, 
»  leur  dit  Mérovée.  Vous  avez  donné 
»  l'hospitalité  à  mon  fils  :  vous  êtes  ses 
»  amis;  vous  devez  être  les  miens,   i 

Des  exclamations ,  des  mots  entrecou- 
pés se  font  entendre  à  la  fois.  On  s'in- 
terroge ,  on  veut  tout  apprendre  ,  et  on 
ne  peut  rien  écouter.  Ce  désordre  ,  iné- 
v.tablelorsque  le  cœur  est  dans  l'ivresse, 
fit  place  enfin  à  ce  calme  doux  ,  moins 
séduisant  sans  doute,  mais  qui  permet 
de  raisonner  son  bonheur.  Viomade 
commença  son  récit. 
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Le  roi  l'écoutait  avec  une  attention 
qui  n'était  comparable  qu'à  l'intérêt  que 
lui  inspirait  chaque  incident  nouveau. 
Sa  bouche  était  muette  ;  mais  il  pressait 
souvent  de  ses  lèvres  celles  de  l'enfant 
chéri  qu'il  tenait  sur  ses  genoux.  Sa  main 
cherchait  alternativement  celle  d'A- 
ronde  et  de  Viomade ,  et  cette  main  élo- 
quente leur  disait  :  amitié  et  reconnais- 
sance. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  décider  sur  ce 
qu'on  fera  de  Chikléric.  Il  faut  l'éloigner 
du  théâtre  de  la  guerre  ;  mais  où  sera-t-il 
en  sûreté  ?  Viomade  fait  de  nouvelles 
quesiions.  Il  apprend  qu'Attila  croit  les 
alliés  occupés  à  fortifier  la  ville  deLaon  ; 
qu'à  la  vérité  on  y  a  élevé  quelques  re- 
tranchemens ,  pour  attirer  le  roi  scythe; 
qui  vient  de  déployer  toutes  ses  forces 
pour  investir  cette  ville,  où  il  croit  cerner 
l'armée  alliée  et  la  réduire  par  la  famine. 
Mais ,  à  la  chute  du  jour  ,  Mérovée  et 
ses  Francs  ont  débouché  par  la  gauche  ; 
ils  ont  marché  une  partie  de  la  nuit  ; 
avant  le  lever  du  soleil  ils  auront  passé 
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sous  les  murs  de  Reims  ;  lorsque  ses  pre- 
miers layons  éclaireront  l'hémisphère  , 
ses  Francs  tomberont  sur  l'aile  droite 
d'Attila, et  l'attaque  sera  générale  :  Aëtius 
se  porte  au  centi  e  de  l'ennemi ,  et  Bulba , 
qui  commande  lestroupesdeThéodoric, 
enfoncera  l'aile  gauche.  Le  succès  est  plus 
que  vraisemblable  :  Attila  a  tellement 
étendu  son  frond  de  bataille  ,  que  ses 
rangs  éclaircis  ne  pourront  résistera  des 
bataillons  serrés,  qui  s'avancent  avecl'ar- 
deur  qu'inspire  la  certitude  delà  victoire. 
«  C'est  à  Laon  ,  reprit  Viomade,  qu'il 
»  faut  conduire  le  petit  prince.  Aroncîe 
»  lui  tiendra  lieu  de  mère ,  et  ces  deux 
»  braves  Châlonnais  leur  serviront  d'es- 
»  corte  :  toute  autre  serait  superflue  ; 
»  nous  n'avons  pas  d'ennemis  sur  nos 
»  derrières  ,  et  le  dernier  de  vos  soldats 
»  a  couronné  de  roses  le  front  de  l'au- 
»  guste  enfant.  —  Viomade ,  tu  m'as  à 
»  peine  rendu  mou  fils,  et  déjà  tu  penses 
»  à  le  quitter  !  accompagne-le,  mon  ami; 
»  goûte  auprès  de  lui  un  repos  dont  tu 
»  as  besoin  et  que  tu  as  bien  mérité.  — 
ii.  6 
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»  M'éloigner  de  vous  ,  seigneur ,  au  rao- 
»  ment  d'une  bataille  !  j'ai  acquis  le  droit 
»  de  combattre  auprès  de  vous  et  nulle 
»  considération  ne  peut  m'y  faire  i  enon- 
»  cor  :  l'amitié  ne  se  repose  que  lorsqu'il 
»  ne  lui  reste  plus  rien  à  faire. 

Le  roi  insistait  :  «  Heureux  le  prince 
«  qui  a  uu  tel  ami,  dit  Aronde.  Seigneur, 
»  ne  résistez  plus  à  sa  voix  :  son  bras  et 
»  ses  conseils  vous  seront  ég.lemenl 
»  utiles.  — Viens,  lui  ditMërovëe,  viens 
»  ajouter  une  gloire  nouvelle  à  celle  que 
»  tu  as  déjà  acquise.  Aronde  ,  si  je  survis 
»  à  cette  affaire  ,  mes  bienfaits  vous  sui- 
»  vront  partout.  Si  je  sucombe ,  si  les 
»  alliés  sont  vaincus,  fuyez  avec  mon  hls 
»  devant  votre  ennemi  commun  ,  pas- 
»  sez  eu  Albion  ;  nommez-vous  ,  nora- 
»  mez  Childéric;  racontez  vos  infortu- 
»  nés  et  les  siennes  et  vous  trouverez 
m  des  appuis.  Viomade,  reprends  des 
»  habits  conformes  à  ton  rang  ;  arme- 
}>  toi  ,  et  marchons, 

»  Un  moment,  dit  Viomade.  Si  nous 
»  sommes  vainqueurs  ,    des  fuyards   se 
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»  répandront  dans  cette  forêt.  Que  de- 
»  vieiul rout  nos  bons  paysans:  cjui  ont 
»  fait  pour  nous  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
a  faire  ?  Allez  mes  amis ,  partez  ,  je  vous 
»  recommande  à  A  ronde  ,  à  ces  braves 
»  Cbâlonnais.  Si  vous  perdez  une  ciiau- 
»  mière,  je  vous  rendrai  une  maison. 

»  Nous  avons  passé  ici  une  beure,  re- 
»  pritMérovée,  il  faut  la  regagner.  Adieu. 
»  mes  eufans,  Àroude,  permettez  que  je 
»  vous  embrasse.. . .  Encore  un  baiser  à 
»  mon  fils...  C'est  peut-être  le  dernier... 
»  —  Vous  vous  attendrissez  ,  seigneur  , 
1)  quand  vous  ne  devez  plus  penser  qu'à 
»  vaincre  !  —  Tu  as  raison  ,  mon  ami. 
»  Va  t  rétablis  l'ordre  dans  mes  troupes 
m  et  continuons  d'avancer  en  silence.  » 

On  va  se  séparer.  Aronde  et  Viomade 
sont  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  :  on  sat- 
taohe  par  les  périls  qu'on  a  bravés  et  sur- 
montés ensemble.  Mariole  est  immobile 
auprès  du  jeune  guerrier.  «  Vous  n'êtes 
u  pas  marié  ,  lui  dit-elle  à  voix  basse  ; 
)î  mais  vous  êtes  un  grand  seigneur  ?  »  Et 
elle  laisse  tomber  une  larme  sur  la  main 
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du  beau  garçon.  Déjà  Viomade  est  loin 
d'elle.  Tout  s'agitte,  tout  s'ébranle  ;  l'ar- 
mée est  en  marche. 

Viomade  prodigue  aux  soldats  les  élo- 
ges et  les  rafraîchisseniens.  Mais  il  fait 
serrer  le  pas  :  on  a  une  heure  à  regagner. 
Sa  voix  soutient  ,  encourage  ,  anime.  11 
a  sur  les  soldats  francs  cet  ascendant 
irrésistible  qui  lui  a  soumis  Aronde  et  les 
deux  Châlonnais.  L'héroïsme  ,  comme 
la  terreur  ,  se  communique  de  proche 
proche. 

Le  soleil  ne  paraissait  pas  encore  et 
déjà  on  avait  passé  sous  les  murailles  de 
Reims.  Ses  habitans,  alarmés  de  l'appro- 
che d'Attila,  ne  se  doutaient  pas  qu'une 
armée  protectrice  se  développait  entre 
eux  et  leur  ennemi.  Mérovée  est  dans 
les  vastes  plaines  qui  séparent  Reims  de 
Châlons.  Viomade  connaît  la  position 
des  corps  de  troupes  que  commande 
Mitto  ;  il  conseille  au  roi  d'avancer  en 
ordre  de  bataille  ,  et  d'attaquer  aussitôt 
qu'on  rencontrera  l'ennemi  :  il  îae  faut 
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jamais  laisser  refroidir  l'ardeur  qui  anime 
le  soldat. 

Le  soleil  se  leva  enfin,  et  Viomadefut 
étonné  de  ne  voir  personne  devant  lui. 
«  Mitto  a  fait  un  mouvement,  dit-il  au 
»  roi  ;  mais  quel  est-il?  où  chercher  cet 
»  homme  altéré  de  mon  sang ,  et  que 
»  je  brûle  de  combattre  r  »  Il  pousse,  il 
presse  sou  cheval.  Il  se  porte  en  avant, 
il  revient ,  il  tourne  sur  sa  droite  ,  il 
écoute  ,  il  ne  voit ,  il  n'entend  rien. 

a  Nous  avons  perdu  une  heure  ,  dit- 
»  il  au  roi;  et  Aëtius,  comptantsur  vous. 
»  a  attaqué  au  point  du  jour.  Mitto ,  qui 
»  n'avait  pas  d'ennemis  eu  tête,  s'est 
»  jeté  sur  sa  gauche.  Il  va  prendre  Aë- 
»  tius  en  flanc,  et  notre  centre  est  per- 
»  du  ,  si  nous  ne  le  dégageons  prompte  - 
»  ment.  Mitto  s'est  conduit  eu  homme 
»  habile  ;  mais  le  talent  ne  décide  pas 
»  toujours  du  gain  des  batailles.  Avan- 
»  çons  rapidement  ;  tombons  sur  les 
»  derrières  de  ce  corps  d'armée;  por- 
»  tons-y  l'épouvante  et  la  mort.  Jetons 
»  ces  troupes  que  nous  aurons  mises  eu 
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»  en  désordre  sur  le  corps  de  bataille 
»  d'Attila;  qu'elles  y  portent  la  confu- 
»  sion  et  la  terreur  ,  et  la  victoire  est 
»  à  nous.  » 

Le  soldat  électrisé  jette  sou  bagage  , 
ses  provisions  de  bouche  ;  il  ne  g<;irde 
que  ses  armes.  Chaque  cavalier  prend 
un  fantassin  avec  lui;  ceux  qu'il  est  im- 
possible de  monter,  s'attachent  à  la 
queue  des  chevaux;  on  ne  marche  pi  us, 
on  voie. 

Il  était  temps  d'arriver.  Aëtius  att  a- 
qué  de  front  et  sur  son  flanc  gauche  . 
faisait  de  vains  efforts  pour  se  soutenir. 
Il  allait  céder  au  nombre,  et  le  désa- 
vantage de  sa  position  rendait  la  retraite 
impraticable...  Tout  changea  de  face 
en  un  instant.  Tout  ployait  sous  les 
coups  de  Mitto;  il  voit  à  son  tour  ses 
bataillons  renversés  ,  écrasés.  Il  veut  ré- 
tablir Tordre  de  tous  les  côtés.  Viomade 
le  cherchait  dans  la  mêlée  ;  ils  devaient 
se  rencontrer ,  et  ils  se  trouvèreut  en 
face  l'un  de  l'autre. 

Le  sort  de  ce  combat  particulier  ne 
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pouvait  être  douteux  :  Mitio  voyait  la 
victoire  lui  échapper  et  le  succès  dou- 
blait les  forces  de  Viomade  Ils  s'atta- 
quent, ils  se  poussent.  Milto  déconcerté, 
troublé,  ne  porte  que  des  coups  incer- 
tains; ceux  de  Viomade  sont  sûrs.  Le 
casque  du  Scythe  a  volt-  en  éclats,  et  un 
revers  de  l'épéc  du  Franc  lui  ouvre  la 
tête.  Il  chancelle,  il  tombe.  «C'est,  lui 
»  crie  Viomade  .  le  prêtre  de  Bacchus  , 
»  que  tu  voulais  faire  mourir  dans  les 
»  tortures  ,  c'est  lui  qui  te  donne  la 
»  mort.  » 

La  chute  du  chef  décida  du  sort  de 
ses  soldats.  Une  terreur  panique  se  ré- 
pandit partout.  Ils  cherchaient  à  se  dé- 
rober au  fer  des  Francs  ,  et  ils  se  préci- 
pitaient sur  les  piques  des  Romains  ,  ou 
sur  leur  centre  ,  qu'ils  rompir21.1t  de 
toutes  parts.  En  un  instant  le  champ  de 
bataille  fut  jonché  de  morts  et  la  plaine 
couverte  de  fuyards.  L'infanterie  des 
alliés  reprit  ses  rangs,  et  présenta,  sur 
toutes  ses  faces  un  mur  impénétrable. 
Leur  cavalerie  poursuivait,  frappait  les 
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fuyards  ;  des  flots  de  sang  rougissaient 
la  terre  et  les  vainqueurs  en  étaient  en- 
core altérés  (i).  La  nuit  seule  mit  fin  à 
cette  épouvantable  massacre. 

Aëtius ,  Mérovée  ,  Bulba  la  passèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Viomade  , 
l'objet  de  l'admiration  des  Francs  ,  fut 
présenté  par  son  roi  aux  généraux  al- 
liés, qui  le  comblèrent  d'éloges  ,  et  lui 
marquèrent  l'estime  la  plus  prononcée. 

Attila  vaincu  était  encore  redoutable. 
Il  avait  profité  des  ténèbres  pour  rallier 
ses  troupes ,  et  les  débris  de  cette  armée 
présentaient  encore  un  front  imposant. 
Les  alliés  le  suivirent  ,  le  harcelèrent 
sans  relâche  ,  et  ne  purent  le  forcer  à 
tenter  encore  le  sort  des  armes.  Il  se 
retira  en  bon  ordre  vers  le  Rhin  ;  il  eut 
l'habileté  de  passer  ce  fleuve  à  la  vue  de 


(  i  )  Jornandès  dit  que  cette  bataille  se  livra  dans 
les  champs  Catalaunlques  ,  et  qu'Attila  y  perdit  deux 
cent  mille  hommes.  La  plupart  des  historiens  pensent  que 
l'affaire  eut  lieu  dans  les  plaines  de  ChàloBs  -  sur- 
Marne. 
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l'armée  victorieuses  ,  qui  ne  crut  pas 
devoir  la  suivre  dans  l'Allemagne ,  et 
l'année  suivante  .  il  porta  la  désolation 
au  cœur  de  l'Italie  (1). 

Mérovée  était  heureux.  Il  avait  re- 
trouvé son  fils  ,  vaincu  Attila  ,  et  les 
alliés  lui  devaient  le  prix  de  sa  loyauté 
et  de  sa  valeur.  Voici  le  moment  de 
rappeler  ce  traité  d'alliance  ,  dont  les 
conditions  ne  nous  ont  pas  été  trans- 
mises. Mérovée  unit  à  ses  petits  états 
presque  toute  la  contrée  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Pays-Bas. 
Tournai ,  Cambrai ,  Arras ,  Térouane  , 
lioulogoe ,  Amiens ,  Beauvais  ,  Senlis,  Je 
Vermandois  ,  Châlons-sur-Marne  et  le 
territoire  dépendant  de  toutes  ces 
villes  lui  furent  abandonnés  (2) 

Ce  prince  ne  fit  la  guerre  à  aucun  de 


(1  )  11  détruisit  Aquilée,  Milan,  Padoue,  Vérone  , 
Mantoue,  Plaisance  et  Modène.  Les  habitans  qui  échap- 
pèrent à  sa  fureur  ,  se  réfugièrent  à  la  pointe  du  golfe 
Adriatique  ,  et  fondèrent  la  ville  de  Venise. 

(a)   Ceci  est  entièrement  historique. 

11.  7 
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ses  voisins  et  les  souverains  ne  se  dé- 
pouillent jamais  volontairement.  Ces 
concessions  avaient  donc  été  stipulées 
parle  trailé  dont  nous  parlons. 

C'est  à  celte  <poque  que  le  royaune 
de  France  commença  à  sortir  de  l'obs- 
curité ,  et  Mérovée  doit  en  être  consi- 
déré comme  le  fondateur.  Je  reviens. 
L'aimée   des  alliés  s'était   de  nouveau 
partagée  en   trois   corps  .  pour  fouler 
moins  les  habitans  des  lieux  où  chacun 
de  ces  corps  devait  s'arrêter.  A  mesure 
que   Mérovée  avançait  ,   il  laissait  des 
garnisons  dans  les  villes  qui  lui  avaient 
été  cédées  ,    et  il  approvisionnait  ces 
places  avec  les  magasins  qui  avaient  été 
pris  sur   Attila.   Viomade  ,  sage  et  ré- 
fléchi, à  l'âge  où  les  hommes  vulgaires 
ne  connaissent  encore  que  les  passions, 
avait  appris   à    son    souverain  que    le 
peuple  veut  du  bonheur  en  échange  de 
son  obéissance ,  et  qu'il  a  le  droit  d'en 
exiger.  Le  nom  de  Mérovée  était  béni  , 
parce  qu'il  avait  le  bon  esprit  de  suivre 
des   conseils   prudens  ;  Viomade  était 
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adoré  ,  parce  qu'où  savait  que  le  bieu 
public  était  son  ouvrage  ,  et  son  roi 
n'était  pas  jaloux  des  marques  d'amour 
qu'on  lui  prodiguait.  11  est  facile  de 
compterles  souverains  qui  ont  pardonné 
à  un  favori  des  qualités  que  la  nature 
leur  avait  refusées. 

On  prévoit,  sans  doute  que  les  Fran- 
çais s'étaient  arret.es  à  Laon.  L'ardeur 
guerrière  n'avait  plus  d'aliment ,  et  des 
sentimens  doux  la  remplaçaient  dans 
tous  les  coeur.  Mérovée  était  tout  à 
son  fils.  Aronde  jouissait  de  ce  calme 
heureux  ,  qui  donne  des  charmes  de 
plus  à  la  beauté.  Elle  rougit  en  revoyant 
Viomade  :  elle  n'avait  pas  oublié  les 
confidences  cruelles  que  la  nécessité  lui 
avait  arrachcés.  Jusqu'alors  Viomade 
l'avait  à  peine  fixée  :  des  intérêts  puis- 
sans  l'avaient  exclusivement  occupé. 
Mais  un  homme  de  vingt  cinq  ans  n'est 
jamais  insensible.  11  regardait  Aronde 
avec  un  plaisir  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
dissimuler.  Aronde  voyait  en  lui  le  plus 
beau  ,  comme  le  plus  brave  des  hom- 
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mes.  Sans  doute  elle  n'a  pas  d'amour 
pour  Viomade  : 

Quand  on  aime  une  fois  n'est-ce  pas  pour  la  vie? 

La  mémoire  de  son  amant ,  mort  pour 
elle,  lui  est  encore  précieuse  ;  mais  Vio- 
made est  là,  toujours  là  ,  et  comment 
inspirerait-il  de  la  crainte?  il  ne  parle 
qu'amitié. 

C'est  de  ce  sentiment,  dont  on  ne  se 
défie  pas  assez  ,  entre  jeunes  gens  de 
sexe  différent  ,  qu'Aronde  empruntait 
le  langage.  Elle  ne  réfléchissait  pas  com- 
bien est  faible  la  nuance  qui  sépare 
l'amitié  de  l'amour.  Les  expressions 
étaient  mesurées  ,  mais  les  regards  les 
rendaient  brûlantes. 

L'amour  dédaigné  ou  trahi  ne  s'abuse 
pas  ;  Aronde  et  Viomade  ne  s'étaient 
pas  rendu  compte  de  ce  qui  se  passait 
dans  leurs  cœurs;  peut-être  craignaient- 
ils  d'y  descendre  :  Mariole  y  lisait  mieux 
qu'eux.  Je  l'aime,  autant  qu'Aronde  , 
pensait-elle  ;  mais  il  lui  doit  la  vie;  elle 
je  mérite  mieux  que  moi. 
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Une  pompe  continuelle  et  fatigante 
n'environnait  pas  alors  les  souverains  : 
il  leur  était  permis  d'être  hommes  et  de 
fjyre  quelquefois  pour  eux.  Mérovée 
était  toujours  accessible  ,  il  l'était  sur- 
tout pour  ceux  qui  avaient  abrité  Chil- 
déric.  Semblable  à  un  bouton  de  rosé 
qu'un  soleil  brûlant  à  frappée  ,  Maviole 
se  flétrissait ,  et  cependant  lorsqu'elle 
s'approchait  de  Viomade  ,  le  plus  vif 
incarnat  colorait  ses  joues  ;  ses  veux 
s'animaient  ;  son  cœur  battait  avec 
violence.  Il  ne  fallait  pas  être  doué 
d'une  grande  pénétration  pour  juger 
que  Mariole  était  victime  d'une  passion 
secrète  et  malheureuse.  Mérovée  l'in- 
terrogea. Elle  lui  répondit  avec  la  naïve 
candeur  qui  tient  à  son  âge  ,  et  la  fran- 
chise que  donnaient  alors  des  mœurs 
champêtres.  Mérovée  connut  son  secret, 
il  pénétra  celui  d'Aronde  et  de  Viomade. 

«  Nos  deux  braves  Cbâlonnais  ,  dit- 
»  il  à  son  jeune  ami  ,  sont  retournés  , 
»  chargés  de  mes  présens  ,  dans  leurs 
»  modestes  foyers.  Que  ferons-nous  de 


78  CHILDÉRIC    Ier., 

»  cette  petite  fille  et  de  ses  parens?  ils 

»  ont  droit  à  ma  reconnaissance  ,  et  je 

«  veux  leur  en   donner   des   marques. 

»  Mais  ils  sont  déplacés  à  ma  cour;  ilsle 

«sentent  ;  ils  y  sont  gênés  ,  et  je  vou- 

»  drais  les  voir  heureux   autant  que  la 

»  simplicité  de  leurs  habitudes  permet 

«  qu'ils  le  soient.  ■ — Seigneur,  domiez- 

»  leur  un  domaine  ,  assez  étendu  pour 

»  qu'il  vivent  dans  l'aisance  ,  trop  peu 

«  considérable  pour  qu'il  se  dispensent 

»  du  travail ,  et  qu'ils  éprouvent  l'ennui 

»  qui    accompagne   toujours   l'oisiveté. 

»  — Donne  des  ordres  ,  Viomade;  jap- 

»  prouve  d'avance  tout  ce  que  tu  feras. 

»  Mais,  Aroode?  —  Aronde ,  seigneur!.. 

»  —  La   ville  de   Metz  n'existe  plus  ; 

»  mais   cette  dame  possède  autour  de 

»  ses  ruines  des  domaines  considérables, 

»  et  je  ne  pense  pas  que  l'attentat   de 

»  Dunon  l'ait  flétrie.  —  Je  crois  comme 

»  vous  ,  seigneur ,    qu'elle    a    conservé 

»  tous  ses  droits  aux  hommages  de  ceux 

»  qui  savent  l'apprécier.  —  Un  jeune 
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»  leude  i  r)  de  nia  cour  partage  mon 
»  opinion.  Il  est  brave,  riche  et  beau  , 
w  et  je  dois  donner  à  Aronde  un  état 
»  digne  des  services  qu'elle  nous  a  ren- 
»  dus  à  tous  deux  :  tu  t'es  dévoué  , 
»  pour  moi  ,  mon  cher  Viomade,  mais 
»  tu  périssais  sans  elle  ,  et  j'ai  formé  lé? 
»  projet  de  l'unir  à  Bertaud.  » 

Viomade,  étonné,  saisi,  garda  un 
morne  silence.  Mais  il  était  incapable 
de  dissimuler ,  et  il  revint  bientôt  à 
la  noble  franchise  qui  le  caractérisait. 
«  A  Bertaud  ,  seigneur  !  Eh  ,  qu'a-t-il 
»  fait  pour  la  mériter?  Il  est  brave, 
»  sans  doute;  mais  à  ce  litre,  vous  pour- 
»  riez  la  marier  au  dernier  de  vos  sol- 
«  dats.  Il  est  riche  ?  il  n'est  pas  le  seul 
»  leude  de  votre  cour  dont  la  fortune 
»  ait  de  l'éclat  ,  et  ses  agrémens  exté- 
»  rieurs  ne  paraissent  pas  très-séduisans. 


(  i  )  Leude  ou  antrustion ,  signfiait  seulement  fidèle. 
Le  leude  était  compagnon  d'armes  du  chef.  Il  participait 
au  gouvernement  ;  il  avait  une  place  distinguée  dans  le 
conseil ,  etc. 
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»  —  Tu  es  difficile  ,  Viomade  ,  et  je 
»  conviens  que  la  nature  t'a  donné  le 
»  droit  de  l'être.  —  Il  me  semble  ,  d'ail - 
»  leurs  ,  que  ,  dans  une  affaire  de  cette 
»  importance  ,  Aronde  pourrait  être 
»  consultée.  —  Je  te  charge  de  ce  soin. 
m —  Moi ,  seigneur  !  je  suis  l'homme  du 
»  monde  à  qui  cette  mission  convient 
»  le  moins.  —  Tu  m'as  toujours  obéi 
»  sans  résistance ,  sans  réflexions.  D'où 
n  peut  naître  ta  répugnance?  Coimaî- 
»  trais-tu  un  parti  qui  fut  plus  digne 
»  d'Aronde  ?  —  Ce  n'est  pas  à  moi , 
»  seigneur ,  qu'il  appartient  de  pronon- 
»  cer.  —  Tu  le  peux  ;  je  t'y  invite ,  je 
«t'en  prie.  — Bertaud  est-  il  informé 
»  des  dispositions  de  sou  roi  !  —  Pas 
»  encore.  — Je  me  hâte  donc  de  parler. 

»  J'allais  souffrir  les  plus  cruelles 
»  tortures ,  et  j'avais  perdu  l'espoir  de 
»  sauver  l'enfant  chéri.  Une  femme ,  un 
»  ange  apparaît  dans  ma  prison.  Elle 
»  tient  d'une  main  Childéric  et  de  l'au- 
»  tre  le  poignard  qui  a  vengé  son  hon- 
»  neur  outragé  ;  elle   m'arme   et   elle 
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»  m'ouvre  les  portes  du  redoutable  châ- 
»  teau.  Elie  partage  avec  moi ,  fatigues, 
»  privations  ,  dangers  ;  sa  bouche  ne 
»  prononce  pas  un  murmure ,  et  son 
»  courage  ne  faiblit  jamais.  Je  la  re- 
»  trouve  ici ,  dépouillée  de  ce  caractère 
»  effrayant  que  les  circonstances  avaient 
»  donné  à  sa  figure  céleste.  C'est  la  can- 
»  deur  jointe  à  l'esprit ,  la  beauté  unie 
»  à  la  grâce  qui  me  frappent  en  elle. 
»  Mou  coeur  se  laisse  entraîner;  il  est 
»  sans  force  pour  se  défeudre  ;  je  n'ai 
»  pas   même   celle  de  vouloir  lui  rcsis- 

»  ter —  Ingrat,    qui  a  pu   te  faire 

»  douter  de  mon  amitié  ,  de  mon  dé- 
»  vouement  absolu?  qu'elle  ruse,  indi- 
»  gnedemoi,  tu  m'as  réduit  à  employer 
»  pour  t'arracher  ton  secret  !  Non  ,  Bci  - 
»  taud  ne  m'a  point  parlé  d'amour  ; 
n  non  ,  je  ne  pense  pas  à  lui  donner 
»  Aronde.  Toi  seul  es  digne  d'elle ,  et  tu 
»  seras  son  époux. 

—  »  Mais ,  seigneur ,  Aronde  aimait , 
»  son  amant  est  mort  dans  ses  bras  ;  il 
»  est  mort  en  la  défendant.  —  Mais  Vio- 
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»  made  vit.  C'est  le  dieu  de  la  guerre 
»  dans  les  camps  ;  c'est  plus  qu'un 
»  homme  au  sein  de  la  paix.  Tu  dois 
»  beaucoup  à  Aronde  sans  doute;  mais, 
»  sans  toi  ,  son  sang  coulait  sur  la 
»  tombe  de  Dunon.  Crois-moi,  la  re- 
»  connaissance  ajoute  au  sentiment 
»  qu'inspirent  toujours  une  rare  valeur 
»  et  des  dons  extérieurs,  qui  se  trouvent 
»  si  rarement  réunis.  Toutes  ces  sensa- 
»  tionssont  plus  que  de  l'amitié.  Qu'est 
>>  l'amitié  ,  d'ailleurs  ,  entre  un  homme 
»  de  vingt-cinq  ans  et  une  femme  de  dix- 
»  huit?  Va,  cherche  Aronde,  dis-lui 
»  que  je  veux  l'entretenir  ,  et  surtout 
»  cache-lui  soigneusement  ce  qui  vient  de 
»  se  passer  entre  nous.  » 

Viomade  n'avait  plus  à  redouter  que 
le  souvenir  précieux  qu'A  ronde  nour- 
rissait encore.  Mais  le  roi  lui  avait  ins- 
piré une  sorte  de  confiance,  et  il  sen- 
tit ,  pour  la  première  fois ,  qu'un  soutc- 
nir  est  bien  faible  contre  les  soins ,  tou- 
jours renaissans ,  d'un  homme  qui  peut 
aspirer  à  plaire. 
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Il  aborde  A  ronde  avec  un  air  ouvert 
et  satisfait  qu'elle  ne  lui  connaissait  pas 
encore.  «  Qu'avez- vous ,  mon  ami?  que 
»  vous  est.  -  il  arrivé  d'heureux  ?  Ne  me 
»  privez  pas  du  plaisir  de  partager  votre 
»  bonheur.  —  Le  roi  pense  à  me  faire 
w  un  présent  précieux  ,  inestimable  , 
»  inattendu,  qui  comblerait  mes  vœux 
»  les  plus  ardens.  —  Et  que  peut-il 
»  faire  pour  vous  ?  que  vous  mauque- 
»  t-il  ?  n'avez- vous  pas  tout  ce  qui  rend 
»  les  hommes  respectables  et  intéres- 
»  sans  ?  —  Peut-être  l'apprendrez-vous 
»  dé  la  bouche  même  du  roi.  Il  veut 
»  vous  voir  ,  vous  parler  ;  ne  le  faites 
»  pas  attendre.  Allez  ,  belle  Aronde. 
»  Vous  me  retrouverez  ici.  » 

Un  cadeau  précieux  ,  inestimable  , 
inattendu ,  répétait  Aronde  ,  en  passant 
dans  l'appartement  du  roi ,  un  cadeau 
qui  comblerait  ses  voeux  les  plus  ar- 
dens. Oh!  il  n'a  à  désirer  que  les  dons 
de  l'amour, et  il  ne  peut  les  apprécier  : 
jusqu'ici  son  cœur  ne  s'est  ouvert  qu'aux 
douceurs  de  l'amitié. 
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Elle  paraîl.  Mérovéese  lève  et  va  àu- 
devant  d'elle.  Il  la  fait  asseoir  près  de 
lui;  il  la  regarde  en  souriant  ;  il  semble 
chereher  dans  ses  yeux  ee  qu'elle  va  lui 
répondre.  «  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  suis 
»  disposé  à  tout  faire  pour  vous;  je  vous 
»  l'ai  dit  ,  et  vous  ne  m'avez  rien  de- 
»  mandé  encore.  J'attends  ,  et  je  vous 
»  assure  que  vous  n'aurez  qu'un  mot  à 
»  me  dire.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  que 
»  je  veux  vous  entretenir  en  ce  moment. 
»  Je  dois  tout  à  Viomade  et  je  ne  l'ai 
»  pas  récompensé  encore.  Que  croyez  - 
»  vous  que  je  puisse  faire  pour  lui?  — 
»  Seigneur  ,  l'amitié  que  vous  lui  portez 
»  est  sans  bornes.  Quel  prix  plus  flat- 
»  leur  de  ses  services  peut-il  ambition - 
»  ner:  —  Il  est  un  âge,  ma  fille,  où  l'a- 
»  mitié  ne  suffit  plus.  —  Je  ne  crois  pas 
»  Viomade  susceptible  d'un  sentiment 
»  plus  fort  ou  plus  doux.  —  Vous  l'avez 
»  donc  bien  exactement  observé  !  » 
Àronde  rougit  et  baissa  les  yeux.  «  ObT 
»  serve  ,  seigneur  !  pas  précisément.  Mais 
»  tant  de  malheurs  et  de  succès  nous  ont 
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»  été  communs!  ils  ont  fait  naître  entre 

»  nous  tant  de  confiance  !  Cette    con- 

»  fiance  a  produit  une  amitié  si  sincère,  si 

»  vive!  —  Achevez,  mon  enfant.  —  Vio- 

»  made  s'est   tu   :   cache-t-oii  quelque 

»  chose  à  l'objet  de  ses  innocentes  affec- 

»  tionsr  — 11  est  quelque  fois  des  secrets 

»  qu'on  voudrait  se  cachera  soi-même. 

»  —  Je  le  crois  ,  »  et  elle  rougit  encore. 

»   Mais  si  Viomade   avait  un    secret,    je 

»  crois  aussi  qu'il    l'aurait  déposé  dans 

»  mon  sein.  —  Aronde,  que  pensez-vous 

>;  d'un  sujet  qui  ose  aimer  une  proche 

»  parente  de  son  souverain: —  Berthe  ! 

"  il  m'en  a  souvent  parlé  avec  éloge.  » 

Elle  rougit ,  elle  pâlit.  ;(  Je  crois ,  sei- 

»gncur,  qu'un   sujet tel  que    Vio- 

>'  made...  peut prétendre  à  tout.  — 

»  Je  le  pense  comme  vous.  Mais  je  vou- 
»  lais  vous  consulter,  vous  qui  le  con- 
»  naissez  si  bien,  et  qui  êtes  si  étrangère 
»  à  la  jalousie,  à  l'envie  même,  qui  tour- 
»  mentent  les  courtisans.  Je  comblerai 
-  »>  les  vœux  de  Viomade,  puisque  vous 
«les   approuvez.    Allez,    mon   enfant, 
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»  allez  lui  annoncer  son  bonheur.  » 
Aronde  restait  immobile  sur  son  siège. 
Une  extrême  contrainte  régnait  dans 
toute  sa  personne,  on  lisait  sur  son  vi- 
sage la  dissimulation  douloureuse  qu'elle 
s'imposait.  Cet  état  violent  ne  pouvait 
être  soutenu  long- temps  :  deux  ruisseaux 
de  larmes  soulagèrent  la  beauté  souf- 
frante. Confuse  deia  faiblesse  qui  trahis- 
sait le  secret  de  son  coeur,  étonnée  de 
n'y  avoir  pas  lu  avant  cet  entretien ,  elle 
n'osait  lever  les  yeux ,  elle  craignait  de 
rencontrer  ceux  du  roi. 

«J'avais  un  ami ,  lui  dit  elle  enfin  ; 
»  je  voulais  ne  voir  que  cela  dans  Vio- 
»  made.  Son  amitié  faisait  mon  bonheur, 
»  et  vous  l'avez  anéanti  sans  retour  en 
?»  m'éclairant  sur  messentimens  secrets. 
»  Je  croyais  mes  malheurs  terminés  ; 
»  chaque  jour  en  affaiblissait  le  souve- 
»  nir  ,  et  une  nouvelle  série  d'infortunes 
»  commence  aujourd'hui  pour  moi.  — 
»  Aronde ,  pour  vous  faire  parler  l'un  et 
»  l'autre,  j'ai  été  contraint  de  voustrom- 
»  per  tous  deux.   Viomade  n'aime  que 
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»  vous;  il  vous  aime  avec  passion,  et  il 
»  sera  votre  époux.  Nous  célébrerons  ce 
»  mariage  avant  que  de  nous  éloigner 
»  de  Laon ,  et  vous  me  suivrez  à  Gun- 
»  brai,  où  je  veux  établir  ma  résidence.  » 

Aronde,  frappée  par  des  sensations 
contraires  qui  se  succédaient  avec  rapi- 
dité ,  pouvait  à  peine  se  soutenir  sur  son 
siège.  Elle  cherchait  des  mots:  elle  n'eu 
trouvait  pas  ,  et  sa  langue  n'aurait  pu 
en  articuler  aucun.  Mérovée  s'approche 
d'elle  ;  il  lui  prend  les  mains;  il  lui  parle 
d'un  ton  pénétré.  La  bonté  ,  l'intérêt  le 
plus  sincère  et  le  plus  vif  s'expriment 
par  sa  bouche.  11  ne  ramène  pas  la  beauté 
souffrante  au  calme  qu'elle  a  perdu  ; 
il  rend  du  moins  son  état  moins  dou- 
loureux. 

a  Je  serais  son  épouse  !  il  serait  à  moi , 
»  tout  à  moi  ,  toujours  à  moi!....  Tant 
»  de  félicité  n'est  pas  faite  pour  Aronde. 
»  —  Que  veux-tu  dire ,  mon  enfant  ?  — 
»  Je  l'aime,  je  l'adore.  Je  vois  en  lui  le 
»  premier  des  Francs  après  vous ,  et  je 
»  mettrais  dans  ses  bras  une  femme  dé- 


88  CHILDER1C    Ier., 

»  shonorée  ;  une  femme  qui  avait  le  droit 
»  de  se  venger  sans  doute ,  mais  qui  s'est 
»  souillée  de  sang  .'....  Jamais,  seigneur, 
»  jamais.  —  Et  depuis  quand  une  ven- 
»  geauce  légitime  est-elle  un  crime  (il? 
»  Viomade  n'a-t-il  pas  puni  Mitto  des 
»  tourmens  qu'il  lui  avoit  préparés  ?  — 
»  Mitto  avait  les  armes  à  la  main.  Mais 
»  je  veux  que  les  mœurs  du  temps  justi- 
»  fient  le  meurtre  que  j'ai  commis.  Qui 
»  effacera  ma  dégradation  !  —  Elle  fut 
»  involontaire.  —  Il  n'importe  ;  elle 
»  existe.  —  La  colombe  qui  meurt  sous 
»  la  serre  du  vautour  ne  meurt-elle  pas 
»  innocente?  —  Viomade  serait  mon 
»  époux  ! —  L'amour  l'égaré,   l'amitié 

»  vous  abuse....  Jamais jamais » 

Elle  se  lève  ;  elle  veut  sortir.  Le 
roi  la  retient;  elle  s'échappe,  elle  dis- 
paraît. 


(i)  L'histoire  des  rois  de  la  première  race  est  un  tissu  de 
fourberies,  d'assassinats  et  d'empoisonnemens.  Grégoire 
de  Tours  a  entrepris  d'en  justifier  beaucoup.  Qu'eût-il 
dit  si  ces  crimes  eussent  été  la  punition  d'autres  crimes  C 
il  les  aurait  loués. 
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Viomade     attendait.      L'amour     est 
impatient ,    et  il  comptait  les  minutes. 
Trois  fois   il   avait  tourné  le   sable  qui 
réglait  alors  1rs  heures  ;    il    marchait  à 
grands  pas;  il  s'asseyait ,  il  se  relevait  ; 
il   s'interrogeait  sur  les  causes  qui  pro- 
longeaient  un  enl retien   dont  la  durée 
dépassait  de  beaucoup  les  bornes  ordi- 
naires. Il  tremble  qu  Aroude  ne  partage 
pas  sa  tendresse  ,  et  qu  elle  ne  résiste  aux 
instances  du  roi.  Son  cœur  ,  naguère 
ivre  de  joie,   se  serre  et  se  flétrit.  Il  ne 
peut  plus  supporter  son  état.  I!  s'appro- 
che du  cabinet  du  roi  ;  il  prêle  l'oreille  , 
\\  n'enlend  rien.  Il  monte  chez  Aronde; 
une  esclave  lui  apprend  qu'elle  est  sortie 
avec  sa  femme  favorite.  ■  Sortie,  dis-tu  , 
»  sortie':...  Et  depuis  quand  ?  —  Depuis 
»  deux  heures  à  peu  près.  —  Et  où  est- 
u  elle   allée?   —  Je  l'ignore,  seigneur. 
»  Bertrude  portait  un  paquet  qu'elle  et 
»  sa  maîtresse  avaient  fait  à  la  hâte.  Voi- 
»  là    tout    ce   que   je   sais.   —    Dieux  i 
»  grands  dieux  !  elle  me  fuit  ,    et  vous 
»  l'avez  permis!...    Son   orgueil   s'est-il 
il.  8 
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»  révolté    contre    mon    amour  ?    mes 

»  espérances  ont-elles  pu  la  blesser? 

»  Non,  son  cœur  répondait  au  mien  , 
»  je  le  crois ,  j'en  suis  sûr...  Que  signifie 
»  donc  cette  fuite  précipitée?  j'en  décou- 
»  vrirai  le  mystère.  » 

Il  ne  ménage  plus  rien.  Il  retourne 
au  cabinet  du  roi.  Il  ouvre,  il  entre; 
il  trouve  Mérovée  rêvant  et  affligé. 
Il  apprend  qu'il  est  tendrement  aimé, 
et  qu'une  excessive  délicatesse  s'oppose 
seule  â  son  bonheur.  «  Il  faut  la  cher- 
»  cher ,  s'écrie  le  jeune  homme  ,  la 
»  trouver,  la  désarmer,  la  vaincre.  » 

Il  sort,  il  s'informe,  il  va ,  il  vient. 
On  a  vu  Aronde  et  sa  suivante  descendre 
la  montagne  au  sommet  de  laquelle 
s'élève  la  ville  de  Laon.  Mais  cette 
montagne  est  environnée  de  bois  qui 
ont  caché  à  Attila  la  marche  des  alliés. 
Comment  découvrir  et  suivre  les  traces 
de  la  fugitive  adorée  ?  N'importe  ,  il 
faut  la  chercher  ,  la  trouver ,  répète 
Viomade. 

Il  rassemble  quelques  amis  ;  il  monte 
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à  cheval  avec  eux.  lisse  dispersent  dans 
les  bois  ,  ils  interrogent  quelques  bû- 
cherons :  Aronde  n'a  été  vue  de  per- 
sonne. 

Viomade  était  dans  un  état  d'exaspé- 
ration qui  ôte  la  faculté  de  réfléchir. 
Il  n'était  pas  vraisemblable  qu'Aronde 
se  fut  arrêtée  dans  ces  bois  ,  où  on  ne 
manquerait  pas  de  la  chercher  ,  et 
cependant  on  les  battait  dans  tous  les 
sens.  Viomade  avait  fixé  ses  éperons 
dans  les  flancs  de  son  cheval ,  qui  enfin 
tomba  sous  lui.  Il  était  alors  sur  la  route 
qui  conduit  de  Laon  à  Reims. 

Ce  chemin  ,  le  seul  praticable,  était 
celui  que  prenaient,  ceux  qui  se  diri- 
geaient sur  Laon  de  ce  côté.  Viomade  , 
démonté,  désespéré,  s'était  arrêté  mal- 
gré lui.  Etendu  sur  le  revers  d'un  fossé, 
il  accusait  le  ciel  ,  et  il  invoquait  les 
hommes. 

a  Vous  invoquez  les  hommes  ,  lui  dit 
»  une  voix  douce,  et  ils  ne  peuvent 
»  rien  pour  vous.  Seule ,  je  peux  vous 
»  secourir ,   vous  rendre  l'objet  de  vos 
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»  vœux  les  plus  ardens.  J'ajouterai  au 
»  mal  que  je  souffre  ;  mais  vous  serez 
»  heureux,  et  je  me  consolerai  peut- 
»  être  en  pensant  que  votre  bonheur 
»  est  mon  ouvrage.  »  On  sent  bien  que 
c'est  Mariole  qui  parle. 

Viomade  se  lève.  Il  la  serre  dans 
ses  bras ,  il  la  presse ,  il  la  conjure  de 
s'expliquer. 

«  Aronde  vous  aime  autant  que  moi , 
»  lui  dit  la  jeune  fille,  et  elle  vous  fuit  ! 
»  elle  se  croit  indigne  de  vous 


»  Ah  !  comment  ai-je  pu  vous  aimer ,  moi 
»  qui  n'ai  au  monde  que  mon  coeur?  — 
»  Parlons  d' Aronde  ,  aimable  et  chère 
»  enfant.  Ce  n'est  que  d'elle  que  je  peux 
»  m'occuper.  »  L  :.  petite  soupira  ,  et  elle 
reprit  sa  narration . 

«  Aronde  et  sa  suivante  ne  pouvaient 
»  voyager  long-temps  à  pied.  A  qui  se 
»  serait- elle  adressée  pour  avoir  les 
»  moyens  de  continuer  sa  route  ?  à 
»  des  inconnus?  On  n'inspire  souvent 
»  qu'un  intérêt  bien  faible  à  ceux  qu'on 
»  aime  par-dessus   tout.    »  Et  Mariole 
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soupira  encore.  «  —Continuez ,  con- 
»  tinuez  ,  je  vous  en  supplie.  —  Aronde 
»  a  cherché ,  elle  a  trouvé  cette  belle 
m  métairie  que  vous  avez  tait  donner  à 
»  mon  père  elà  ma  mère.  — Et  à  vous, 
»  aimable  Mariole.  —  Oh!  moi,  je  n'ai 

»  plus  besoin  de  rien.  —  Enfin, 

»  Aronde  ? —  Va  s'enterrer  toute 

»  vive  pour  se  punir  de  son  amour, 
»  pour  échapper  au  vôtre.  Elle  veut  se 
»  retirer  dans  le  pays  Messin  ,  y  fon- 
»  der  un  monastère,  et  s'y  enfermer.  Si 
»  nous  ne  la  trouvons  plus  chez  mon 
»  père,  je  la  suivrai;  je  m'enfermerai 
»  avec  elle  ,  et  nous  vous  pleurerons 
«  toutes  deux.  — Dieux!  grands  dieux! 
»  ne  perdons  pas  un  moment.  —  J'es- 
»  père  cependant  qu'elle  m'attendra.  Je 
»  suis  sortie  pour  lui  (aire  avoir  des  che~ 
»  vaux,  et  vous  savez  qui  je  cherchais. 
b  J'aurais  été  jusqu'à  Laon  ,  si  je  ne  vous 
«  avais  rencontré  ici.  » 

Viomade  fit  retentir  les  bois  du  son 
de  son  cor.  Ses  amis  accoururent.  Il 
demanda  un    cheval;  il  en  fit  donner 
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à  Mariole;  il  invita  ceux  qui  étaient 
montes  encore  à  marcher  sur  ses  pas ,  et 
on  partit  au  grand  galop. 

On  arrive  ;  on  se  place  de  manière  à 
ce  que  personne  ne  puisse  sortir  de  la 
métairie  sans  être  aperçu.  Viomade  et 
Mariole  sautent  à  terre  ;  ils  entrent. 
Aronde  jette  un  cri ,  et  tombe  dans  les 
bras  de  Bertrude  et  de  Mora. 

On  ia  rappelle  à  la  vie  et  sans  doute 
au  bonheur.  «  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
»  pu ,  dit-elle  à  Viomade ,  pour  que  vous 
»  n'ayez  jamais  à  rougir.  Vous  le  vpu- 
»  lez  ;  Dieu  le  veut ,  puisque  vous  m'a- 
3)  vez  retrouvée  :  que  des  volontés  si 
»  chères  soient  accomplies.  Mes  forces 
»  sont  épuisées  ;  je  n'en  ai  plu&  à  vous 
»  opposer.  Mais  souvenez -vous,  mon 
»  ami ,  que  le  jour  où  vous  me  rap- 
»  pellerez  le  passé  sera  le  dernier  de  ma 
»  vie.  » 

Viomade  lui  jure  une  estime  égale 
à  sou  amour.  Il  la  rassure  ;  il  ramène 
le  calme  dans  son  cœur  et  la  sérénité 
sur  son  front.  Les  chevaux,  qui  devaient 
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la  conduire  dans  un  cloître  ,  la  ramè- 
nent à  la  cour.  Elle  y  reparaît ,  belle 
comme  l'espérance  ,  heureuse  comme 
l'Amour  couronnée  de  myrtes  et  d'im- 
mortelles. 

Et  Mariole ,  l'intéressante  Mariole  , 
qu'est-elle  devenue?  Elle  s'est  retirée  au 
moment  où  Aronde  a  présenté  sa  main 
à  Viomade.  Pauvre  petite  !  ses  forces 
aussi  étaient  épuisées.  Si  l'amour  a  son 
héroïsme  ,  il  a  quelquefois  de  cruels 
retours. 

Mérovée  était  pénétré  du  bonheur 
de  nos  jeunes  amans.  Il  voulut  le  ren- 
dre parfait  le  jour  même  où  leurs  cœurs 
s'étaient  franchement  livrés.  La  cérémo- 
nie se  fît  sans  pompe  :  l'amour  vrai  n'ai- 
me pas  l'éclat.  Un  être  précieux  la  ren- 
dit touchante  :  Childeric  présenta  les 
époux  à  l'autel. 

«  Mon  fils,  lui  dit  Mérovée,  je  vous 
»  ai  donné  la  vie ,  vous  en  devez  la 
»  conservation  à  Viomade  et  à  Aronde. 
»  Mon  royaume  était  borné  ,  njp  puis- 
»  sance  était  faible  ;  Viomade  a  vaincu 
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»  Attila,  et  si  jamais  vous  êtes  son  roi  , 
»  n'oubliez  pas  que  c'est  de  sa  valeur 
»  que  vous  tenez  les  villes,  les  provinces 
»  qu'on  a  ajoutées  à  mes  états.  Jurons- 
»  lui  l'un  et  l'autre  une  amitié  éîer- 
»  nelle.  » 

L'enfant  ignorait  encore  ce  que  c'est 
qu'un  serment.  Il  jeta  ses  bras  au  cou 
de  Viomade  ,  qui  jura  de  lui  être 
toujours  fidèle  ,  de  l'aimer  toute  sa  vie  , 
et  qui  tint  religieusement  ses  pro- 
messes. 

On  partit  pour  Cambrai  .  et  à  cha- 
que halte  on  trouvait  une  fête.  Partout 
on  voyait  Viomade  avec  Childëric.  On 
bénissait  la  sagesse  et  la  valeur  du  pre- 
mier; on  chérissait  dans  le  second  l'es- 
poir de  tout  un  peuple  :  quel  prince 
devait  être  un  enfant  élevé  par  Vio- 
made ! 

Aronde,  enchantée  de  son  époux, 
ne  le  quittait  jamais.  Sa  bonté  ,  ses 
grâces ,  lui  conciliaient  tous  les  coeurs. 
Elle  adoucissait  l'âpreté  qui  dominait 
dans  les  cours  du  cinquième  siècle.  Vio- 
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made  seul  était  aimable  ;  mais  les  autres 
perdaient  chaque  jour  quelque  chose  de 
leur  rudesse ,  et  les  femmes  sentirent  que 
pour  fixer  il  faut  se  donner  la  peine  de 
plaire. 

Childéric  grandissait ,  et  Viomade 
était  son  seul  maître.  Il  ne  pouvait  orner 
l'esprit  de  son  auguste  pupille  :  l'igno- 
rance avait  couvert  le  monde  d'un  crêpe 
funèbre  ;  mais  Childéric  apprenait  à  agir 
et  à  penser  en  roi.  Sa  beauté  se  dévelop- 
pait d'une  manière  remarquable  ,  et  elle 
donnait  un  charme  de  plus  aux  paroles 
bienveillantes  qu'il  se  plaisait  à  adresser 
aux  seigneurs  de  la  cour  ,  et  surtout  à 
cette  classe  laborieuse  qui  nourrit  les 
grands,  el  qui  trop  souvent  en  est  dé- 
daignée. «  Puissiez-vous,  lui  disait  Vio- 
n  made  ,  ne  jamais  apprendre  qu'un  roi 
»  qui  ne  règne  que  par  la  force  est  assis 
»  sur  un  trône  chancelant .  et  qu'il  ne 
»  faut  qu'une  commotion  pour  le  ren- 
»  verser!  »  Leçon  prophétique,  que  les 
événemens  accompliront  plus  >ard  avec 
une  extrême  rigueur. 

II.  g 
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L'âme  de  Cbildéric  respirait  sur  son 
visage:  l'un  et  l'autre  étaient  purs  comme 
un  beau  jour.  Mais  le  jeune  prince  por- 
tait déjà  en  lui  le  germe  d'une  passion 
qui  se  manifesta  bientôt  d'une  manière 
effrayante.  Viomade  prévit  que  l'amour 
des  femmes  perdrait  Cbildéric.  11  com- 
battit ce  pencbant  avec  l'éloquence  de 
l'amitié  et  les  armes  de  la  sagesse  et  de 
la  raison.  Mais  que  peut  le  raisonnement 
contrela  nature,  ella  confiance  que  don- 
nent l'éclat  du  rang  et  les  charmes  de  la 
figure? 

Cbildéric  n'était  pas  encore  un  jeune 
homme,  mais  il  n'était  plus  un  enfant. 
Déjà  il  ne  pouvait  regarder  une  femme 
jolie  sans  frisouner  de  plaisir.  Il  s'ap- 
prochait; d'elle;  ou  lui  permettait  cer- 
taines choses  qu'on  est  convenu  d'appe- 
ler sans  conséquence;  et  qui  en  ont  beau- 
coup pour  un  enfant  du  caractère  de 
Childéric.  Une  main  qu'on  lui  abandon- 
nait, un  baiser  qu'il  y  imprimait  por- 
taient le  trouble  dans  ses  sens. 

Aronde  était  respectée,  même  du  roi, 
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et  elle  le  méritait.  Elle  se  flatta  que  ses 
remontrances  auraient  pins  de  force  que 
celles  de  Viomade.  En  effet  Childéric  pa- 
raissait l'écouter  avec  docilité,  avec  in- 
térêt. Mais  elle  n'avait  que  vingt-cinq 
ans,  et  elle  était  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté.  Aucun  des  sons  qu'elle  articulait 
n'arrivait  à  l'oreille  de  l'enfant  ;  il  admi- 
rait une  bouche  rosée,  un  oeil  séduisant, 
et  il  soupçonnait  des  formes  que  l'amour 
semblait  avoir  dessinées.  Il  ne  sortait  pas 
des  bornes  du  respect;  mais  Aronde  s'a- 
perçut bientôt  que  la  leçon  produisait 
un  effet  opposé  à  celui  qu'elle  en  at- 
tendait. 

Que  faire,  disait-elle  quelquefois  à 
Viomade?  Childéric  est  charmant;  il  ex- 
celle dans  tous  les  exercices  du  corps;  il 
sera  l'homme  le  plus  spirituel  de  sa  cour  ; 
tous  les  cœurs  voleront  au-devant  du 
sien.  Il  se  précipitera  au  milieu  des  plai- 
sirs et  des  écueils,  et  il  tombera  victime 
d'un  penchant  contre  lequel  la  raison 
ne  peut  rien.  Viomade  soupirait  en  pen- 
sant que  la  sagesse  ne  serait   pas   plus 
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persuasive  à  l'avenir  qu'elle  l'était  à 
présent. 

Un  jour  il  parla  au  roi  de  la  mollesse 
dans  laquelle  Childéric  vivait  à  la  cour; 
de  la  nécessité  d'habituer  son  corps  aux 
exercices  violens,  de  lui  faire  connaître 
le  monde,  et  de  le  montrer  alternative-: 
ment  aux  Français,  dont  il  était  déjà  l'i- 
dole. Son  but  était  de  lui  faire  voir  sans 
cesse  des  objets  nouveaux,  et  de  prévenir 
ainsi  un  attachement  sérieux  dont  les 
suites  ne  pouvaient  être  prévues. 

Childéric  n'avait  encore  préféré  au- 
cun objet,  mais  tout  annonçait  en  lui  le 
besoin  de  se  fixer.  Il  éprouvait  ce  désir 
vague  qui  inquiète,  qui  tourmente,  etqui 
annonce  quelque  grande  passion  prêle  à 
se  développer.  «  Serez-vous  plus  sûr  de 
»  lui,  demandait  Aronde  à  son  époux,  en 
»  le  faisant  vovager,  qu'en  le  laissante  la 
»  .cour?  —  Oui,  ma  chère  amie,  parce 
»  que  je  ne  lui  donnerai  pas  le  temps  de 
»  distinguer  personne.  —  Vous  prévien- 
»  drez  l'amour  exclusif;  vous  n'éteindrez 
»  pas  ce  feu  caché  qui  circule  dans  ses 
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»  veines,  et  qu'alimentera  chaque  figure 
»  un  peu  jolie.  —  Eh  ,  n'est-ce  rien  que 
»  prévenir  un  engagement  sérieux?  C'est, 
»  je  le  sens,  tout  ce  que  je  peux  faire,  et 
«cette  réflexion  m'affecte  péniblement. 
»Ma  chère  Aronde,  faisons  tout  ce  qui 
»  est  en  nous  pour  sauver  cet  enfant  de 
»  lui-même,  et,  comme  tu  me  l'as  dit 
"dans  une  circonstance  bien  périlleuse, 
»  ton  Dieu,  que  tu  m'as  fait  connaître  et 
»  adorer,  ton  Dieu  fera  le  reste. 

»  —  Mon  ami,  tuas  parlé  au  roi,  il  ap- 
»  prouve  ton  dessein,  et,  quel  qu'en  soit 
»  le  résultat,  il  n'est  plus  temps  de  revenir 
»  là-dessus.  Je  vais  donner  des  ordres  pour 
«notre  départ.  —  Quoi!  Aronde,  tu  ne 
n  crains  pas  les  fatigues  d'un  long  voyage, 
»  les  privations  qu'il  faudra  peut-être 
«supporter  quelquefois?  — Mon  ami, 
»  nous  ne  nous  sommes  pas  séparés  en- 
»core...  »  et  elle  soupira.  «  —  Oh!  viens, 
»  viens,  et  crois  seulement  que  je  n'osais 
»  exiger  autant  de  ton  amour.  » 

Les  préparatifs  furent  dignes  de  l'illus- 
tre voyageur  qu'on  allait  présenter  aux 
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Français.  Tout  était  prévu,  parce  qu'A- 
ronde  avait  tout  ordonné.  Mérovéevieil- 
lissait.  Viomade  était  enfermé  avec  lui, 
et  il  avait  réglé  les  affaires  administrati- 
ves d'après  son  amour  du  bien  public,  et 
sa  sagesse  éprouvée.  Le  peuple  était  heu- 
reux ;  ainsi  rien  n'él ait  à  redouter  pen- 
dant l'absence  de  Viomade. 

On  partit.  Des  leudes  ouvraient  la 
marche.  Childéric  paraissait  ensuite  au 
milieu  de  quelques  jeunes  garçons  de 
son  âge,  qu'on  élevait  avec  lui:  ou  les  a 
depuis  nommés  des  menins.  On  disait 
alors  au  prince  qu'ils  étaient  ses  compa- 
gnons; on  leur  disait  qu'ils  étaient  ses 
complaisans.  Viomade,  Aronde  et  quel- 
ques officiers  supérieurs  suivaient  Chil- 
déric. Les  esclaves  de  service  marchaient 
ensuite,  et  le  cortège  était  fermé  par 
les  voitures  qui  portaient  les  équipages. 

Une  propreté  élégante  se  faisait  re- 
marquer partout;  le  spectateur  étonné 
ne  voyait  aucune  apparence  de  luxe  : 
Aronde  l'avait  banni.  Childéric,  disait- 
elle  à  son  mari,  est  assez  beau  ;  tu  brilles 
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assez  de  la  gloire  pour  n'avoir  pas  besoin 
<lc  vains  ornemens.  J'ai  cru  devoir  être 
économe  des  sueurs  du  peuple:  son  ai- 
sance est  la  plus  belle  parure  des  rois, 
Viomade  lui  souriait:  leur  culle,  leurs 
principes,  leurs  senti  mens,  étaient  de- 
venus les  mêmes. 

On  se  dirigeait  sur  Arras.  Le  chemin 
était  couvert  de  villageois,  avides  de  voir 
dans  Childéric  et  Viomade  L'espoir  et  le 
héros  de  la  France.  Hs marchaient  sur  des 
(leurs  qu'on  effeuillait  devant  eux  ;  des 
acclamations  générales  les  accompa- 
gnaient: 

Ces  tributs  sont  bien  doux  quand  ils  sont  mérités. 

Ces  acclamations  parlaient  du  cœur.  La 
flatterie  n'avait  pas  encore  imaginé  de 
les  commander  et  de  les  payer. 

Voyez,  disait  Viomade,  à  son  auguste 
élève,  voyez  combien  vous  êtes  aimé, 
et  qu'avez- vous  fait  pour  cela?  Rien  en- 
core. Mais  l'espérance  fait  naître  l'amour 
comme  le  bienfait.  Justifiez,  un  jour, 
ces  marques  d'affection  prématurée. 
Souvenez-vous  de  la  délie  que  vous  con- 
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tractez  aujourd'hui,  et  pénétrez-vous 
de  la   nécessité  de  la  payer  plus  tard. 

On  était  attendu  à  Arras,  et  une  fête 
générale  était  préparée.  On  ne  connais- 
sait pas  ces  raffinemcns  de  la  sensualité 
qui  régnent  aujourd'hui  dans  nos  repas. 
L'étiquette  et  des  piques  n'imposaient 
pas  silence  à  la  joie  bruyante.  On  était 
convoqué  par  le  plaisir ,  et  chacun  se  li- 
vrait aux  mouvemens  de  son  cœur. 

Childéric  suivait  l'impulsion  du  sien  , 
et  il  était  violemment  agité  :  une  jeune 
fille  de  quatorze  ans,  jolie  comme  l'était 
Marioie  sept  zns  auparavant,  et  qui  pro- 
mettait d'être  un  jour  belle  comme 
Aronde,  cette  jeune  fille  dansait  avec 
toute  la  vivacité  de  son  âge ,  et  elle  dé- 
ployait des  grâces  que  l'étude  ne  donne 
jamais.  Childéric  dansait  constamment 
avec  elle,  etViomade  lui  fit  remarquer 
que  ses  compagnes  avaient  droit  aussi  à 
cet  honneur.  «  Vous  allez  ,  lui  dit-il , 
»  donner  à  Valdrade  un  orgueil  qui  lui 
»  nuira  plus  tard ,  et  vous  aurez  humi- 
»  lié  toutes  les  autres.  »  Valdrade  était 
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tout  alors  pour  Childéric  ;  mais  il  était 
encore  docile.  I!  se  rendit  au  vœu  de 
son  ami. 

Le  plus  intéressant  de  ses  jeunes  com- 
pagnons, celui  qui  joignait  le  plus  d'es- 
prit à  une  figure  agréable ,  Disparg  avait 
fixé  l'attentionet  labienveillancedu  jeune 
prince.  Ils  passaient  ensemblelesmomens 
dont  ils  pouvaient  disposer,  et  souvent 
le  même  lit  les  recevait  l'un  et  l'autre. 
Disparg  n'annonçait  aucun  penchant  qui 
pût  alarmer  Viomade ,  et  le  guerrier  sen- 
tait que   l'amitié    austère    d'un  guide, 
toujours  réfléchi ,  ne  suffit  pas  à  un  ado- 
lescent :  il  est  mille  petites  choses  qu'on 
ne  confie  qu'à  un  ami  de  son  âge.  Vio- 
made favorisait  cette  intimité,  Aronde 
l'approuvait ,  et  ils  n'avaient  pas  réflé- 
chi que  tout  est  moyen  pour  l'amour. 
Childéric  ne  s'aporochait  plus  de  Val- 
drade.  Il  dansait  alternativement  avec 
celles  qui  avaient,  quelque  droit  à  lui 
plaire.  De  jeunes  dames  même  reçurent 
ses  hommages  et  en  parurent  flattées.  11 
lisait  dans  tous  les  yeux  le  plaisir  qu'il 
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faisait  naître,  et  des  bouches  charmantes 
répétaient  son  éloge.  Viomade  s'occupait 
peu  de  ce  qui  se  passait  sur  les  points  où 
le  prince  n'était  pas  :  il  ne  s'était  pas 
aperçu  que  Bisparg  etValdr  auen'étaient 
plus  dans  l'enceinte. 

Tout-à-coup  Childéric  disparut  t  son 
tour.  ViomadecherchaVaklrade  des  yeux 
et  il  ne  la  trouva  pai.  Il  conçut  des 
soupçons,  et  il  voulut  les  éclaircir.  Il 
sortit,  et,  trop  prudent  pour  commu- 
niquer à  personne  des  craintes  qui  pou- 
vaient n'être  pas  rigoureusement  fon- 
dées, il  porta  ses  pas  partout  oùCbildéric 
pouvait  être  ,  sans  manquer  aux  biensé- 
ances que  lui  imposait  son  rang.  La 
chose  la  plus  simple  lui  échappa. 

Il  avait  toujours  l'esprit  du  moment 
dans  les  dangers  :  l'équitable  nature  a 
donné  cet  avantage  aux  femmes  dans 
presque  tous  les  momens  de  leur  vîc. 
Viomade  vint  dire  à  Aronde  que  Chil- 
déric et  Valdrade  étaient  sortis ,  et  qu'il 
ne  les  avait  trouvés  dans  aucun  des  lieux 
où  il  présumait  qu'ils  pussentêlre.  Aron- 
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de  ne  chercha  passa  réponse.  ••  Tu  as  fait 
m  ce  que  tuasdû,  en  cherchant  ces  jeunes 
1  gens.  Garde-toi  dune  indiscrétion.  Un 
»  mot  hasardé  pourrait  amener  un  éclat. 
»  Il  ruinerait  sans  retour  la  réputation 
»  de  Valdrade  ,  et  ton  silence  peut  la 
»  sauver  encore.  Son  âge  est  celui  de  la 
»  timidité  et  de  la  réserve;  Childéric  ne 
»  peut  être  entreprenant  encore.  Une 
»  conversation  particulière,  etunéchan- 
»  ge  de  tendres  aveux  est  vraisemblable- 
»  ment  tout  ce  qu'ils  désiraient ,  et  tout 
»  ce  qu'ils  oseront  se  permettre.  At- 
»  tendons.  » 

Disparg  rentra  bientôt,  et  Viomade 
s'aperçut  qu'il  le  cherchait.  Il  iixa  le 
jeune  homme  d'un  air  sévère;  il  le  vit 
rougir  et  baisser  les  yeux.  H  fut  droit  à 
lui  ,  et  il  le  lira  à  l'écart  :  o  Disparg,  où 
est  le  prince?  —  Je  l'ignore  ,  seigneur. 
»  —  Vous  mentez  :  votre  trouble,  votre 
»  rougeur  vous  décèlent.  Où  est  Childé- 
»  rie?  Dites-le-moi,  ou  demain  je  vous 
»  renvoie  à  vos  parent.  —  Seigneur.... 
»  seigueur....  —  Parlez,  vous  dis-je;  je 
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»  ne  vous  donne  que  ce  moment.  —  11 
»  est....  il  est....  —Eh  bien?  —  Chez  le 
»  comte....  —  Chez  Hermangaud?  Et 
»  que  fait-il  la? — Seigneur...  seigneur.... 
»  vous  y  avez  votre  logement,  et  le 
»  prince  fatigué  est  allé  se  reposer  dans 
»  son  appartement.  —  Allez  le  trouver; 
»  dites-lui  que.  s'il  ne  rentre  à  l'instant, 
»  j'irai  le  chercher  avec  le  père  de  Val- 
»  drade.  » 

Disparg  part  comme  un  trait  ;  Chil- 
déric  rentre  un  instant  après.  «  Son 
»  désordre,  dit  Aronde  à  Viomade. 
»  peut  être  attribué  à  l'exercice  de  la 
»  danse  ,  auquel  il  s'est  livré  sans  inter- 
»  ruption.  Taisons-nous.  » 

Valdrade  reparut  bientôt.  Elle  fut 
s'asseoir  à  côté  de  sa  mère ,  qui  lui  de- 
manda pourquoi  elle  avait  été  changer 
d'habits.  «  J'ai  beaucoup  dansé,  et  j'é- 
«  tais  dans  un  état  à  faire  peur.  —  Ma 
»  fille ,  ces  dames  ont  dansé  aussi ,  et 
»  elles  n'ont  pas  de  leurs  personnes  ce 
«  soin  qu'on  remarquera  en  vous  ,  et 
»  qui    paraîtra    affecté    et    ridicule.... 
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»  Comme  vous  êtes  habillée  !  N'y  avait- 
»  il  pas  d'esclaves  au  palais?  — Maman, 
»  elles  sont  toutes  à  la  fête.  » 

Dans  ces  temps  reculés  ,  on  voyait 
dans  le  soleil  le  premier  des  flambeaux  ; 
on  recherchait  sa  lumière,  et  il  éclairait 
tous  les  plaisirs.  Des  femmes  de  vingt 
ans  n'avaient  pas  perdu  leur  fraîcheur; 
elles  ne  connaissaient  pas  d'infirmités 
prématurées;  elles  ne  donnaient  pas  le 
jour  à  des  enfans  condamnés  à  vieillir 
avant  le  temps  ;  chacun  se  retirait  avec 
l'astre  du  jour  ,  et  se  livrait  aux  douceurs 
du  repos. 

Childéricet  Viomade  rentrèrent  dans 
leur  logement.  Le  jeune  prince  ne  savait 
pas  dissimuler  encore.  Il  était  préoc- 
cupé, inquiet ,  et  aucune  de  ses  sensa- 
tions n'échappait  à  un  guide  éclairé. 
Valdrade  parut ,  sous  le  prétexte  de  sa- 
luer Aronde  avant  que  de  s'abandonner 
au  sommeil.  Viomade  prit  la  main  de 
Childéric  ,  et  le  conduisit  dans  la  pièce 
la  plus  reculée  de  l'appartement.  «  Que 
»  pensez-vous,  lui  dit-il,  d'un   homme 
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»  qui  est  accueilli  par  uu  hôte  aimant 
»  et  dévoué,  et  qui  abuse  de  sa  con- 
»  fiance  pour  lui  plonger  un  poignard 
»  dans  le  sein  ?  —  C'est  un  scélérat.  — 
»  Et  si  c'est  un  prince  ï  —  C'est  un  lyran 
»  qu'on  doit  précipiter  du  trône.  — Et 
n  croyez-vous,  seigneur,  que  la  mort 
»  soit  le  mai  le  plus  grand  que  nous  puis- 
>5  sions  endurer?  La  hou  te  n'est  elle  pas 
»  pour  un  homme  de  cœur,  un  sup- 
»  pli  ce  toujours  renaissant ,  et  le  déses- 
»  poir  qui  l'accompagne  ne  fait-il  pas 
»  désirer  cette  mort  comme  le  seul  re- 
»  mèdequi  reste  à  l'infortuné? L'assassin 
»  moral  qui  a  déshonoré  Hermangaud  , 
«  c'est  vous;  le  tyran  qu'il  faut  empê- 
»  cher  de  monter  sur  le  trône ,  c'est 
»  encore  vous  :  vous  venez  de  pronon- 
»  cer  votre  arrêt. 

»  Quoi  les  longs  services  du  comte  , 
»  ses  qualités,  son  rang,  l'estime publi- 
»  que,  rien  n'a  pu  vous  retenir!  L'ex- 
»  trême  jeunesse  de  Valdradc  ,  son  in- 
»  nocence  ,  son  extraction  ,  n'ont  pu 
»  vous  inspirer  le  respect  !  Vous  éveillez 
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n  ses  sens ,  et  vous  profitez  lâchement 
»  de  sa  faiblesse  pour  l'entraîner  à  sa 
»  perte  !  S'il  vous  iaut  des  plaisirs  cou- 
»  pables,  achetez  un  esclave  .  descendez 
»  jusqu'à  sa  bassesse  ,  avilissez-vous  avec 
»  elle,  et  n'ayez  pas  à  vous  reprocher 
»  d'avoir  anéanti  le  repos  et  le  bonheur 
»  d'une  famille  respectable. 

»  Quand  vous  voyez  un  malheureux, 
n  vous  vous  attendrissez  ,  vous  soulagez 
»  sa  misère,  vous  lui  donnez  une  partie 
»  decct  or dontvousnevoulezêtre,  dites- 
»  vous  ,  que  le  dispensateur  :  vous  êtes 
»  princealors.  Qu'étiez-vous  tout  à  l'heu- 
»  rcr  vous  n'étiez  pas  même  un  homme. 
»  Réfléchissez,  repentez-vous,  corrigez- 
»  vous,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  perdre. 

»  Vous  passerez  la  nuit  dans  cette 
»  chambre,  el  demain  ,  au  point  du  jour 
»  nous  partirons.  Vous  ne  reverrez  plus 
»  Valdrade  ;  ses  yeux  dessillés  ne  vous 
»  accuseront  pas  :  mon  amitié  compalis- 
»  saute  vous  fait  grâce  du  supplice  que 
x  vous  méritez,  m 

Childéric  était  né  avec  un  cœur  ex- 
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ccllent.  Il  ne  chercha  ni  à  se  défendre  ni 
à  s'excuser.  Il  se  jeta  clans  les  bras  de  Vio- 
made  ;  il  s'avoua  coupable  ,  il  se  soumit 
à  toutes  les  réparations  qu'on  exigerait 
de  lui ,  et  des  larmes  abondantes  attestè- 
rent sa  sincérité.  Viomade  était  aimant 
aussi  ;  il  s'attendrit  à  son  tour.  «  Cher 
»  prince,   lui  dit-il,  quelle  réparation 
»  pouvez- vous  offrir  ?  Hermangaud  est 
»  un  des  meilleurs  officiers  de  votre  père; 
»  il  commande  dans  cette  ville  ;  mais  il 
»  n'est  qu'un  sujet  pour  vous  ,  et  sa  fille 
»  ne  peut  prétendre  à  votre  main.  Est-ce 
»  à  votre  âge  d'ailleurs  qu'il  convient  de 
»  penser  au  mariage  ?  Ensevelissons  vo- 
»  tre  faute  sous  un  voile  impénétrable  ; 
»  que  les  regrets  qu'elle  vous  don  ne  vous 
»  soient  toujours  présens.  Voyez  dans 
»  l'action  que  vous  allez  faire  les  suites 
»  qu'elle  doit  avoir,  et  vous  pourrez  hau- 
»  tement  les  avouer  toutes.  Allez ,  mon 
»  cher  enfant,  allez  vous  reposer,  etpuis- 
»  siez-vous  vous  pardonner  à  vous  même 
»  comme  je  pardonne  à  votre  repentir.  » 
Le  jour  paraissait  à  peine  ,  et  déjà  les 
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cors  des  gens  de  Chiîdéric  résonnaient 
de  tontes  parts.  Tout  le  monde  était  de 
bout  dans  le  palais.  Hermangaud  et  sa 
femme  faisaient  d'inutiles  efforts  pour 
retenir  le  prince  et  son  ami.  Valdrade 
n'osait  parler  ;  mais  elle  ne  perdait  rien 
de  ce  qui  se  disait  autour  d'elle.  Ses  yeux 
humiliés  se  relevaient  quelquefois ,  et  se 
portaient  sur  Chiîdéric  Ceux  du  prince 
annonçaient  ce  qu'il  souffrait  à  Viomade 
et  à  Aronde. 

On  monta  à  cheval  ,  et  on  s'éloigna 
de  cette  ville,  où  tant  de  sensations  diffé- 
rentes s'étaient  si  rapidement  succédées. 
Viomade  se  plaça  auprès  de  Childérid  : 
«  Vous  n'avez  pas  dormi  ,  lui  dit-il.  Les 
»  yeux  rouges,  l'air  défait  de  Valdrade , 
»  aunoncent  qu'elle  n'a  pas  plus  reposé 
»  que  vous  :  voilà  l'effet  inévitable  d'une 
»  faute.  Les  voyages  ,  mille  objets  de 
»  dissipation ,  des  hommages  toujours 
»  rfnaissans  vous  distrairont  prompte- 
»  ment  :  Valdrade  reste  seule  avec  sou 
»  cœur  ;  elle  n'y  descendra  qu'avec  ef- 
»  froi ,  et  jamais  elle  n'aura  de  confidens 
il.  10 
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»  de  sa  douleur;  jamais  personne  n'es- 
»  suiera  les  larmes  solitaires  auxquelles 
»  vous  l'avez  condamnée.  J'avais  résolu 
»  de  ne  plus  vous  parler  du  passé  ;  ces 
»  réflexions  vous  affligent ,  cher  prince. 
»  Elles  me  sont  arrachées  par  l'état  de 
»  souffrance  dans  lequel  nous  avons 
»  laissé  cette  fille  intéressante. 

»  Disparg  ,  approchez-vous.  Vous  ai- 
»  niez  le  prince,  vous  le  dites,  et  je  le 
w  crois.  Je  n'exige  pas  que  l'amitié  soit 
»  délatrice  ,  ce  serait  l'avilir  ,  et  l'affec- 
»  tion  de  Childéric  doit  être  le  prix  de  son 
»  estime.  Je  ne  veux  rien  savoir  de  ce  qui 
»  se  passera  d'innocent  entre  vous  ;  mais 
»  leprin  ce  est  trop  en  évidence  pour  pou- 
»  voir  agir  sans  intermédiaire  dans  cer- 
»  taines  circonstances.  Celui  qui  l'aime 
»  nedoitpasétrel'agentd'uneactionhon- 
»  teuse.  11  doit  lui  montrer  le  précipice 
»  ouvert,  l'arrêter  au  moment  où  il  veut 
»  s'y  précipiter,  et  m'appeler  à  son  aide, 
»  s'il  juge  ses  forces  insuffisantes.  Voilà, 
»  Disparg,  ce  quej'exige  de  vous  en  pré- 
»  sence  de  Childéric  :  me  le  promettez- 
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»  vous  ?  —  Oui,  seigneur.  —  Jurcz-en 
n  par  l'honneur.  — Je  le  jure.  —  Allez, 
»  reprenez  votre  rang  ;  je  vais  reprendre 
n  le  mien. 

»  J'aurais  dû  peut-être ,  dit  Viomade 
»  à  Aronde ,  renvoyer  ce  jeune  homme  ; 
»  mais  de  quel  motif  aurais-je  coloré  son 
»  expulsion  ?  Ce  qui  s'est  passé  à  Arras 
»  était  plus  que  suffisant  sans  doute  ; 
»  mais  il  est  des  choses  qu'il  faut  taire  , 
»  et  qu'on  voudrait  oublier.  — -  Tu  ne 
»  peux  compromettre  ta  réputation 
»  d'homme  juste  ;  et,  dans  cette  circons- 
»  lance  ,  un  prétexte  n'eût  pas  été  suffi- 
»  sant.  D'ailleurs ,  le  prince  n'aurait-il 
»  pas  trouvé  un  complaisant  nouveau 
»  dans  celui  de  ces  jeunes  gens  qu'il  lui 
»  aurait  plu  de  choisir  ?  Disparg  doit  être 
»  flatté  de  la  confiance  que  tu  lui  as  mar- 
»  quée  ;  et  j'espère  qu'il  la  méritera.  — 
a  J'espère  aussi  que  Childéric ,  devant 
»  qui  j'ai  parlé  ,  craindra  d'exiger  de  lui 
»  des  services  deshonorans.  » 

La  précipitation  avec  laquelle  on  était 
parti  n'avait  pas  permis  de  réfléchir  à  ce 
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qu'où  allait  faire.  Il  fallait  s'éloigner  d'Ar- 
ras,  et  on  marchait,  pour  ainsi  dire,  au 
hasard.  11  faut  apprendre  à  Childëric  , 
pensa  Viomade.  que  les  hommages  dont 
onfenivrenesontaccordësqu'àsonrang, 
et  que,  hors  de  sesétats,  un  prince  n'est 
respecté  qu'autant  qu'il  en  est  digne. 

Aëtius  était  mort ,  et  Egidius  Sia- 
grius  lui  avait  succédé  (i).  Il  était  le 
prince  le  plus  puissant  des  Celtiques  , 
et  ii  avait  l'orgueil  qu'inspire  trop  sou- 
vent la  puissance.  11  ne  connaissait  pas 
Childëric  ,  et  Viomade  résolut  de  le  lui 
présenter.  Personne  ,  pensait-il ,  ne  le 
flattera  à  la  cour  du  Romain. 

Egidius  était  alors  à  Saint-Quentin  , 
et  le  cortège  se  dirigea  vers  cette  ville. 
La  journée  était  forte  ,  et ,  vers  le  soir, 
on  se  décida  à  camper.  On  voulait  en- 


(1)  L'abbé  Velly  prétend  qu'un  comte  Gilles  succéda 
à  Aëtius.  Grégoire  de  Tours  dit  positivement,  livre  II  , 
que  ce  fut  Egidius  Siagrius ,  et  cet  évèque  devait  être 
mieux  instruit  que  Velly.  D'ailleurs  ce  nom  de  Gilles 
n'est  ni  romain .  ni  celte ,  ni  franc. 
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trer  de   jour  dans  Saint- Quentin  ,  et  se 

présenter  d'une  manière  imposante.  On 
déploya  les  tentes  dans  une  prairie 
agréable.  La  bonne  chère  et  la  gaieté 
abrégèrent  la  soirée;  une  nuit  calme 
rétablit  les  forces  de  Childéric,  et  lui 
rendit  sa  fraîcheur.  Il  est  vraisemblable 
que  Viomade  désirait  qu'il  parût  avec 
tousses  avantages. 

Au  point  du  jour,  les  étendards  d'E- 
gidius  se  répandirent  dans  la  plaine.  Il 
quittait  Saint  Quentin,  et  il  allait  fixer 
sa  résidence  à  Reims.  Dans  un  instant  , 
Childéric  et  son  escorte  furent  sur  pied  ; 
on  laissa  aux  esclaves  le  soin  de  rechar- 
ger les  équipages  sur  les  voitures  ,  on 
monta  à  cheval  ,  et  on  alla  au-devant 
d'Egidius. 

Ces  descendans  des  Romains  considé- 
raient encore  les  Celtes  et  les  Francs 
comme  des  barbares.  11  ne  les  surpas- 
saient plus  en  valeur  ;  ils  se  piquaient 
encore  dune  urbanité  que  les  Grecs 
seuls  pouvaient  égaler.  Egidius  se  porta 
en  avant  de  sa  garde  ;  il  piqua  sou  che« 
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val ,  et  voulut  prévenir  le  jeune  prince. 
Childéric  lui  épargna  la  moitié  du  che- 
min. 

Egidius  avait  commandé  un  corps  de 
troupes  considérable  à  la  bataille  des 
champs  Catalauniques  ;  il  connaissait  la 
valeur  de  Viomade ,  et  depuis  long- 
temps il  désirait  voir  une  femme  célè- 
bre par  sa  beauté,  ses  premiers  malheurs 
et  son  courage.  II  se  montra  aussi  poli 
que  magnifique.  Il  adressa  les  choses  les 
plus  flatteuses  au  jeune  prince  ,  à  Vio- 
made et  à  Àronde  ;  il  loua  la  bravoure 
des  leudes  et  leur  fidélité  à  tenir  les 
traités.  Il  voulait  plaire  à  tout  le  monde, 
et  il  y  réussit  complètement. 

Childéric  n'avait  que  seize  ans  ;  mais 
Viomade  s'était  attaché  à  lui  faire  com- 
parer les  choses  et  à  savoir  les  apprécier. 
Le  jugement  du  prince  se  formait  ,  et 
déjà  certaines  nuances  ne  lui  échap- 
paient plus.  Il  remarqua  que  les  éloges 
d'Egidius  ne  portaient  que  sur  sa  figure, 
son  agilité  ,  sa  g'âce  ,  et  que  les  égards, 
les  marques  d'estime  ,  étaient  tous  pour 
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Viomade.  Il  me  loue  en  enfant ,  pensait 
Childérie.  Il  ne  voit  pas  encore  l'homme 
qui  est  caché  sous  une  enveloppe  agréa- 
ble :  je  l'en  ferai  sortir.  Viomade  le  re- 
gardait ,  le  devinait ,  et  s'applaudissait 
du  parti  qu'il  avait  pris. 

Égidius  voulut  que  Childérie  l'accom- 
conipagnât  à  Reims.  «  Nous  passerons 
»  quelques  jours  ensemble  ,  dit-il  à  Vio- 
»  made,  et  l'amitié  resserrera  les  liens 
»  qu'a  formés  l'estime.  Vous  serez ,  ma- 
»  dame  ,  l'ornement  de  ma  cour  ;  vous 
n  n'y  aurez  paru  que  pour  vous  faire  re- 
»  gretter.  Mais  au  moins  nous  vous  au- 
»  rons  dû  quelques  moment  heureux.  » 

Les  amours-propres  étaient  flattés,  et 
on  résiste  difficilement  a  cette  impulsion 
secrète.  On  n'avait  d'ailleurs  aucune  rai- 
son de  refuser  l'invitation  d'Egidius;  on 
l'accepta  avec  cordialité,  et  on  se  mit  en 
marche. 

Egidius  avait  pris  place  à  côté  d'A- 
ronde.  Childérie  et  Viomade  marchaient 
tantôt  au  milieu  des  leudes,  tantôt  avec 
les  Romaius.  Le  jeune  prince  remarquait 
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la  magnificence  qui  se  déployait  partout. 
Tout  était  prévu,  tout  s'exécutait  à  pro- 
pos. Les  chemins  étaient  garnis  d'un 
peuple  attentif,  mais  muet.  «  Que  veut 
»  dire  cela  ?  demanda  Childéric.  —  Le 
»  peuple  est  là  pour  exécuter  des  ordres, 
»  si  on  en  a  à  lui  donner ,  et  le  silence 
»  du  peuple  est  la  leçon  des  rois.  —  Je 
»  ne  vous  entends  pas.  —  Les  Romains 
»  sont  accablés  d'impôts  ,  et  quelque- 
»  fois  de  mauvais  traitemens;  l'hommene 
»  bénit  jamais  la  main  qui  l'écrase.    ■ 

Des  malheureux  se  hâtaient  de  com- 
bler une  trouée  qui  devait  arrêter  la 
marche  des  voitures  ,  et  un  centurion 
les  pressait  de  la  voix  et  de  son  fouet. 
«  Cela  est  affreux!  s'écria  Childéric.  »  Et 
il  allait  pousser  son  cheval.  Viomade 
l'arrêta.  Le  jeune  prince  tira  sa  bourse. 
«  Remettez  cet  or  ;  votre  conduite  se- 
»  raitlasatirede  celle  d'Egidius.  Vous  ne 
»  rendriez  pas  ce  peuple  plus  heureux, 
»  et  vous  vous  feriez  un  ennemi. 

On  approchait   de  la    montagne  de 
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Laon  (i).  Childéric  réfléchissait  au  spec- 
tacle attristant  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
et  à  ce  que  Viomade  venait  de  lui  dire. . . 
Une  femme  fend  la  presse ,  et  se  jette 
entre  son  cheval  et  celui  de  son  ami. 
«  C'est  Mariole  !  s'écrie  Viomade.  »  Et 
aussitôt  le  guerrier  et  le  prince  sautent 
à  terre  et  la  pressent  dans  leurs  bras. 
Le  cri  de  Viomade  a  été  entendu  d'A- 
ronde  ;  elle  accourt,  et  Egidius  s'étonne 
la  voyant  donner  à  une  femme  du  peu- 
ple des  marques  du  plus  touchant  inté- 
rêt, n  Seigneur,  lui  dit  Viomade,  la  re- 
»  connaissance  est  une  vertu  dans  toutes 
»  les  classes.  Trouvez  bon  que  nous 
»  suivions  l'impulsion  de  la  nôtre.  Mé- 
d  rovée ,  Childéric  ,  Aronde  et  moi  , 
»  nous  devons  beaucoup  à  cette  femme, 
»  et  nous  sommes  affligés  de  l'état  de 
»  misère  dans  lequel  nous  la  retrouvons. 


(1)  N'oublions  pas  que  la  ville  de  Laon  n'est  pas  au 
nombre  de  celles  qui  furent  concédées  à  Mérovée.  Ainsi 
la  métairie,  donnée  par  ce  prince  à  Mariole,  était  encla- 
vée dans  les  états  dits  romains. 

II.  Il 
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»  Ah  !  Mariole ,  pourquoi  ne  m'avoir 
»  pas  fait  connaître  vos  besoins  t  »  Egi- 
dius  s'efforça  d'arrêter  un  sourire  de 
dédain. 

Mariole  avait  perdu  ses  parens,  et  elle 
ne  pouvait  faire  valoir  seule  sa  métairie. 
L'amour  partagé  se  raidit  contre  les 
obstacles  et  finit  par  les  surmonter;  l'a- 
mour sans  espoir  ne  peut  durer  tou- 
jours :  c'est  un  feu  que  la  réciprocité 
nourrit ,  et  qui  périt  faute  d'aliment. 
Mariole  avait  combattu  long-temps.  Mais 
les  soins  soutenus  d'un  villageois  jeune 
et  beau  avaient  enfin  triomphé  de  sa 
constance,  et  elle  avait  trouvé  avec  lui 
le  calme  et  le  bon  heur  qu'elle  croyait  avoir 
perdus  sans  retour. 

L'accroissement  des  impôts  avait 
insensiblement  dérangé  leurs  affaires, 
lis  furent  obligés,  pour  satisfaire  au  fisc, 
de  vendre  les  esclaves  qui  servaient  à 
l'exploitation  des  terres.  Bruno ,  resté 
seul ,  en  laissa  nécessairement  une  par- 
tie inculte;  ses  bâtimens  dépérissaient; 
je  besoin  se  faisait  sentir  ;  réduits  eufin 


ROI    DE    FRANCE.  123 

à  l'impuissance  de  satisfaire  les  percep- 
teurs du  prince ,  lui  et  sa  femme  avaient 
été  réduits  à  l'esclavage ,  et  traînés  à  la 
corvée. 

Childéric  avait  souvent  en  tendu  parler 
de  Mariole  à  la  cour  de  son  père.  Le 
récit  qu'il  venait  d'entendre  avait  brisé 
son  cœur.  «  Amenez -moi  votre  mari , 
»  lui  dit-il;  je  vous  rachète  l'un  et  l'au- 
»  tre ,  et  vous  ne  me  quitterez  plus.  A 
»  combien  ,  demanda-t-il  fièrement  à 
»  Egidius,  fixez-vous  leur  liberté?  Sei- 
»  gneur,  répondit  le  Romain,  j'ignorais 
»  que  ces  esclaves  vous  eussent  rendu 
»  des  services;  mais  je  dois  être  aussi  gé- 
»  néreirx  que  vous.  Cet  homme  et  cette 
»  femme  vous  appartiennent,  et  vous 
»  pouvez  en  disposer. 

»  —  Vous  êtes  libres,  s'écria  le  jeune 
»  prince.  Je  ne  veux  conserver  d'autre 
»  droit  sur  vous  que  celui  que  donnent 
»  les  bienfaits.  —  Cette  scène  est  assez 
»  prolongée ,  reprit  Egidius ,  avec  un 
»  mouvement  d'humeur  qu'il  ne  put 
»  entièrement  dissimuler.  Qu'on  mette 
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»  cet  homme  et  cette  femme  aux  équi- 
»  pages  ,  et  poursuivons  notre  route. 
»  Mariole  et  son  mari ,  dit  Childéric ,  ont 
»  été  assez  long-temps  confondus  avec 
>  des  esclaves.  Ils  ne  méritaient  pas  ce 
»  traitement,  et  je  crois,  seigneur  ,  qu'il 
»  est  temps  de  leur  faire  goûter  de 
»  nouveau  les  douceurs  de  la  liberté. 

—  »  Ils  ne  méritaient  pas  ce  traite- 
)>  ment  !  Vous  vous  établissez  arbitre 
»  entre  mes  sujets  et  moi  ! , .. .  Vous  vous 
»  taisez ,  Viomade.  C'est  approuver  la 
»  conduite  du  prince  :  je  la  ferai  connaî- 
y>  tre  à  Mérovée  ,  et  il  m'en  fera  répara- 
»  tion.  —  Mon  père  est  appesanti  par 
»  l'âge  ,  et  les  Francs  n'ont  rien  à  voir 
»  dans  une  querelle  qui  m'est  person- 
»  nelle.  —  Vous  me  défiez ,  je  crois  , 
»  dit  Egidius  avec  un  sourire  amer  !  — 
»  Je  ne  pense  pas  l'avoir  fait ,  seigneur. 
»  Mais  vous  êtes  le  maître  d'interpréter 
»  ma  réponse  et  je  suis  prêt.  » 

Cette  noble  ardeur  charmait  Viomade. 
Mais  il  se  hâta  de  la  contenir.  11  fit  à 
Egidius  les  excuses  que  l'honneur  pou- 
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vait  approuver ,  et  il  donna  à  entendre 
qu'étant  responsable  de  la  personne  du 
prince,  lui  seul  devait  le  représenter 
dans  les  circonstance  périlleuses.  E^id:us 
parut  entendre  moins  Viomade  que  le 
prince ,  et  on  se  sépara  mécontens  les 
uns  des  autres.  En  effet  Childéric  était 
déplacé  à  la  cour  d'Egidius,  et  le  Ro- 
main ne  pouvait  plus  l'y  voir  avec 
plaisir. 

«  Avant  de  penser  à  triompher  par 
»  les  armes  dit  Viomade  à  Childéric ,  ap- 
»  prenez  à  vous  vaincre  vous-même. 
»  Votre  sensibilité,  votre  extrême  viva- 
»  cité  vous  ont  emporté  au-delà  des 
»  bornes  ,  et  vous  avez  bravé  un  sou- 
»  veraiu  chez  lui  !  Je  n'ai  pas  voulu  vous 
n  condamner  en  sa  présence  :  c'eût  été 
»  vous  humilier,  et  Childéric  sera  res- 
»  pecté  partout  où  je  serai  avec  lui.  Mais 
»  qu'il  n'oublie  pas  que  les  rois  ne  peu- 
»  vent  avoir  de  querelles  personnelles  , 
»  et  que  c'est  au  plus  fidèle  de  leurs  su- 
»  jets  qu'il  appartient  de  les  vider.  — 
»  Vous,  mon  cher  Viomade,  vous!  vous 
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»  vous  exposeriez  pour  moi  !...  Que  dis» 
»  je  ?  n'avez-vous  pas  bravé  mille  morts 
»  pour  me  tirer  des  mains  des  Huns  ! 
»  Jeune  homme  inconsidéré,  ne  feras-tu 
»  jamais  que  des  fautes  !  —  Le  principe 
»  de  celle-ci  vous  honore ,  et  je  ne  vous 
»  en  ai  parlé  que  pour  vous  apprendre  à 
»  être  en  garde  contre  vous-même  :  l'ex- 
»  ces  du  bien  et  celui  du  mal  produisent 
»  souvent  les  mêmes  résultats.  » 

On  retournait  au  point  d'où  on  était 
parti.  Childéric  joignait,  au  plaisir  d'a- 
voir délivré  Mariole  et  Bruno  ,  cet  or- 
gueil qu'inspire  l'amour  -  propre  d'un 
jeune  homme  qui  a  montré  une  valeur 
au-dessus  de  son  âge.  11  allait  de  Vio- 
made  à  Aronde ,  de  Mariole  à  Bruno. 
Il  portait  partout  la  satisfaction  dont  il 
était  pénétré. 

On  campa  à  l'endroit  même  où  on 
avait  passé  la  nuit.  On  avait  dépassé  les 
frontières  des  provinces  romaines ,  et 
l'amour  du  peuple  franc  environnait  de 
nouveau  Childéric.  Ses  jeunes  compa- 
gnons, ses  leudes  avaient  parlé,  et  on 
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admirait  0011  courage  naissant,  comme 
on  aimait  ses  qualités. 

Mariole  et  Bruno  étaient  entourés  du 
jeune  prince,  d'Aronde  et  de  Viomade. 
Déjà  leurs  vêtemens  abjects  étaient  rem- 
placés. Bertrude  s'était  chargée  de  la  toi- 
lette de  Mariole ,  et  Disparg  avait  habillé 
Bruno.  La  jeune  femme  était  pâle  et  dé- 
faite, quand  elle  avait  reconnu  Viomade. 
Le  passage  rapide  ,  et  inattendu,  de  l'in- 
fortune au  bonheur  avait  animé  sa  phy- 
sionomie, etChildéric  remarquait  qu'elle 
était  encore  très- jolie  :  une  des  préroga- 
tives d'une  imagination  de  seize  ans  est 
de  tout  embellir.  Bruno  était  un  homme 
simple ,  aimant  et  laborieux  ,  et  Aronde 
pensait  qu'il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  faire  un  bon  mari. 

Viomade  reprocha  encore  à  Mariole 
de  lui  avoir  caché  l'état  de  détresse  dans 
lequel  elle  était  tombée.  «Comment  vous 
»  l'aurais- je  fait  connaître?  Nous  ne  sa- 
li vous  pas  écrire ,  et  vous  n'ignorez  pas 
»  quel  traitement  est  réservé  aux  esclaves 
»  qui  sont  arrêtés  dans  leur  fuite.  » 
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Des  esclaves ,  disait  Chidéric  !  Ah  ! 
pourquoi  y  en  a-t-il  ?  Une  belle  femme 
n'est-elle  pas  l'image  îa  plus  touchante 
des  dieux?  Qu'elle  main  sacrilège  a  osé  , 
la  première ,  lui  donner  des  fers?  L'es- 
clavage, répondait  Viomade,  est  un 
attentat  contre  l'humanité.  Mais  cet  or- 
dre de  choses  existe  partout.  Vouloir  le 
changer  brusquement,  c'est  s'exposer  à 
tout  perdre.  Un  Cheval  vigoureux  sup- 
porte difficilement  ses  entraves.  Qu'on 
l'en  dégage  tout-à-coup ,  il  bondira ,  sans 
s'occuper  du  dégât  que  porte  partout  sa 
joie  ou  sa  vengeance  insensée.  Il  faut , 
pendant  long -temps,  préparer  cette 
classe  d'hommes  à  la  liberté,  si  on  ne 
veut  pas  qu'elle  en  abuse. 

Il  fut  décidé  que  Mariole  serait  atta- 
chée à  Aronde,et  Bruno  à  Viomade. 
«  Ce  ne  sont  pas  des  domestiques  que 
»  nous  nous  donnons,  leur  dit  le  guer- 
»  rier.  Ce  sont  des  amis ,  que  nous  in- 
»  vestisson»  de  notre  confiance,  et  que 
»  nous  chargeons  du  soin  de  nos  affaires 
»  intérieures.  Si  cet  emploi  vous  déplaît, 
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»  ou  si  vous  ne  lui  convenez  pas  ,  nous 
»  changerons  votre  position  ,  quand 
»  nous  rentrerons  à  Cambrai.  » 

A  ronde  et  Viomade  se  consultèrent 
sur  la  direction  qu'il  fallait  prendre.  Des 
villes,  toujours  des  villes ,  et  des  fêtes 
partout ,  disait  Viomade  !  Quelle  fati- 
gante uniformité!  Le  prince  ennuyé  re- 
viendra à  son  goût  dominant.  Il  faut  l'é- 
tonner par  un  spectacle  nouveau  et  ma- 
jestueux. Faisons-lui  contempler  cette 
masse  d'eau ,  barrière  imposée  à  l'homme 
par  la  nature ,  et  que  la  cupidité  a  appris 
à  franchir.  Les  Boulonnais  sont  voisins 
d'Albion  ;  il  y  a  peu  de  temps  qu'ils  sont 
sujeïs  de  IMérovée ,  et  leur  fidélité  a  be- 
soin d'être  affermie  par  la  présence  d'un 
jeune  prince  qui  inspire  partout  l'amour 
et  le  respect. 

On  attendait  Childéric  dans  toutes  les 
villes,  et  il  n'entrait  dans  aucune.  La 
saison  était  belle  ,  et  Viomade  rencon- 
trait partout  ce  qu'il  avait  voulu  éviter  : 
les  fêtes  étaient  transportées  dans  les 
campagnes  et  elles   empruntaient    un 
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éclat  réel  des  beautés  de  la  nature.  Il  v 

j 

régnait  une  liberté  inconnue  dans  !es  pa- 
lais ,  et  le  prince  eût  échappé  encore  à 
Viomade  si  son  cœur  n'eût  été  préoc- 
cupé. 

Mariole  n'avait  que  vingt- deux  ans. 
Le  bien-être  et  sa  satisfaction  intérieure 
lui  avaient  rendu  les  agrémensdesouâge. 
E'Ue  n'était  pas  belle  ,  mais  elle  était  jo- 
lie, et  elle  joignait  à  une  figure ,  que  sou 
développement  avait  rendue  plus  pi- 
quante ,  cette  naïve  candeur  du  premier 
âge  qui  avait  iuspiré  tant  d'intérêt  à  Vio- 
made. Cbildéric  avait  toujours  quelque 
prétexte  pour  la  chercher  ,  et  il  la  trou- 
vait partout.  Des  femmes  charmantes 
étaient  disposées  à  l'aimer,  et  ne  dissi- 
mulaient que  faiblement  leurs sentimens 
secrets  ;  le  prince  ne  voyait  que  Marioie. 
11  enviait  fortement  le  sort  de  son  mari  , 
et  si  un  échange  eût  été  possible  en- 
tr'eux  ,  l'ardent  jeune  homme  n'eût  pas 
balancé  à  sacrifier  son   rang  à  l'amour. 

Mariole  nourrissait  ,  sans  le  savoir , 
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cette  fougue  ce  délire  des  sens.  Elle  avait 
vu  le  prince  enfant  et  malheureux.  Elle 
lui  avait  prodigué  ses  innocentes  ca- 
resses .  Il  avait  grandi  ;  mais  il  était  ce 
Childéric  qu'elle  avait  porté  dans  ses 
bras  bien  jeune  encore.  Elle  recevait , 
avec  l'affection  d'une  mère ,  les  marques 
toujours  renaissantes  de  celle  du  prince. 
Il  ne  demandait  rien  :  elle  n'avait  rien  à 
refuser ,  et  elle  était  tranquille. 

Aronde  avait  l'oeil  observateur  et  sûr. 
Elle  jugea  la  position  de  deux  êtres,  dont 
l'un  lui  était  bien  cher  et  dont  l'autre 
avait  besoin  d'être  éclairé.  Le  goût  très- 
prononcé  de  Childéric  était  pour  Vio- 
made  uue  garantie  de  sa  conduite  à  ve- 
nir. Cette  inclination  obscure  ne  pou- 
vait donner  lieu  à  aucun  éclat ,  et  c'est 
surtout  ce  que  le  guerrier  voulait  éviter. 
11  savait  qu'avec  un  jeune  homme  du  ca- 
ractère du  prince  ,  il  fallait  nécessaire- 
ment faire  quelques  concessions ,  et  il 
paraissait  ne  rien  voir. 

Aronde  avait  des  principes  plus  se- 
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vères.  Elle  sentait  que  le  mariage  est  un 
lien  qui  doit  être  respecté.  Elle  se  re- 
présentait Mariole,  faible  d'abord, 
abandonnée  ensuite  et  livrée  à  de  vains 
regrets.  Elle  croyait  entendre  Bruno  , 
éclairé  sur  squ  malheur,  accabler  sa 
femme  de  reproches;  entin  elle  voyait 
la  discorde  succéder  au  bonheur  paisi- 
ble dont  jouissaient  les  deux  époux. 
Elle  ne  voulut  pas  essayer  de  persuade^ 
Childéric  :  elle  se  souvenait  de  l'effet 
qu'avait  produit ,  dès  l'année  précé- 
dente ,  certaine  leçon  qu'elle  lui  avait 
adressée;  mais  elle  résolut  de  parler  à 
Mariole  ,  et  de  lui  faire  connaître  le 
danger  auquel  elle  était  exposée. 

«  Le  prince  est  un  jeune  homme  ac- 
»  compli ,  lui  dit-elle ,  et  vous  ne  voyez 
»  encore  en  lui  que  l'enfant  que  vous 
»  avez  secouru.  Mais  ses  passions  se  dé- 
»  veloppent  :  elles  sont  impétueuses  ,  et 
»  c'est  vous ,  aujourd'hui ,  qui  en  êtes 
»  l'objet.  —  Moi ,  madame  ?  —  Vous  , 
»  Mariole.  Vous  êtes  sans  défiance  , 
»  parce  que  vous  êtes  sans  soupçon.  Mais 
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Childéric  est  insinuant ,  persuasif  ; 
l'éclat  de  son  rang  ajoute  au  charme 
de  ses  agrémens  personnels.  Vous  vous 
abondonnerez  à  un  sentiment  que  vous 
ne  chercherez  pas  à  analyser  ,  parce 
que  vous  le  croirez  innocent ,  et  vous 
serez  vaincue  avant  que  d'avoir  pensé 
à  vous  défendre.  —  Ah  !  madame  ! 
que  m'apprenez- vous  ?  Quoi,  ces  ca- 
resses que  je  recevais  sans  réflexion  , 
que  j'avais  même  du  plaisir  à  lui  rendre, 
ces  caresses  étaient  perfides!  —  Le 
serpent  se  cache  sous  des  fleurs;  la 
beauté  y  porte  la  main,  et  elle  périt 
victime  d'une  aveugle  confiance.  — 
J'éviterai  le  prince.  —  Je  vous  le  con- 
seille. —  Je  m'attacherai  à  Bruno 
partout  où  je  croirai  devoir  rencon- 
trer Childéric.  —  La  prudence  vous 
I  l'ordonne.  Quand  nous  serons  rentrés 
>  à  Cambrai ,  je  vous  placerai  de  ma- 
»  nière  à  ce  que  vous  n'ayez  plus  rien  à 
redouter.  Allez  ,  Ma  ri  oie.  » 
Childéric  avait  conçu  des  espérances; 
îlles   s'affaiblissaient  chaque    jour.    La 
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jeune  femme  quittait  rarement  Aronde; 
et  si  elle  s'éloignait  de  sa  patronne  ,  le 
prince  trouvait  constamment  Bruno 
entre  lui  et  l'objet  de  ses  vœux.  Bruno 
ne  savait  rien ,  ne  soupçonnait  rien  : 
Mariole  ménageait  son  repos.  Mais  il  ar- 
rêtait le  jeune  homme  à  chaque  pas,  et 
c'est  tout  ce  qu'il  fallait. 

Childéric  devint  sombre  et  rêveur. 
Bientôt  l'humeur  chagrine  se  développa; 
des  mouvemens  d'impatience  se  firent 
remarquer.  C'est  le  jeune  daim  qui 
■fait  d'impuissans  efforts  pour  s'échap- 
per des  toiles  dans  lesquelles  on  l'a  en- 
veloppé. 

Ces  inégalités  ne  pouvaient  échapper 
long-temps  à  Viomade.  Il  en  parla  à 
Aronde  ,  et  pour  la  première  fois  leur 
façon  devoir  et  de  juger  fut  différente. 
Viomade  tenait  à  la  tolérance  ;  Aronde 
prétendait  que  l'honneur  d'une  femme, 
quel  que  soit  son  rang ,  doit  être  res- 
pecté ,  et  que  Viomade  ne  devait  pas 
permettre ,  à  l'égard  de  Mariole ,  ce 
qu'il  se  fût  empressé  de  prévenir ,  si  elle 
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eût  été  d'une  classe  distinguée.  Un 
homme  du  caractère  de  "Viomade  ne 
pouvait  combattre  des  principes  qui 
soutiennent  l'édifice  social.  Ils  étaient 
défendus  par  une  femme  qu'il  aimait 
tendrement ,  après  sept  ans  de  mariage  : 
phénomène  rare  alors  et  qui  l'est  bien 
davantage  aujourd'hui.  La  morale  devait 
triompher  ;  elle  triompha. 

Mariole  ne  parla  qu'aux  sens  du  jeune 
prince.  La  vue  de  l'Océan,  l'admiration 
que  lui  causa  ce  spectacle  lui  firent  tout 
oublier,  du  moins  pour  un  moment.  Il 
comparait  l'immensité  de  la  mer  à  la 
fragilité  des  barques,  dans  lesquelles  des 
hommes  intrépides  bravaient  la  fureur 
de  cet  élément.  11  examinait  la  construc- 
tion de  ce  qu'on  appelait  alors  des  vais- 
seaux; il  interrogeait  les  patrons,  et  il 
concluait  de  ce  qu'il  voyait ,  de  ce  qu'il 
entendait ,  que  les  hommes ,  dans  ce 
qu'ils  paraissent  tenter  d'héroïque  , 
sont  mus  par  deux  leviers  également 
puissans  ,  l'amour  de  la  gloire,  ou  celui 
de  l'or. 
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Leshabitansd'Albion,disaitViornade, 
vivent  sous  un  ciel  nébuleux  et  malsain; 
ils  cultivent  une  terre  ingrate ,  et  tôt  ou 
tard  la  nécessité  les  rendra  industrieux. 
Ils  perfectionneront  cet  art ,  que  je  crois 
encore  à  son  enfance ,  et  leurs  nauto- 
niers  iront  chercher,  à  travers  mille 
périls ,  ce  que  la  nature  leur  refuse  chez 
eux.  Si  vous  montez  sur  le  trône,  gar- 
nissez vos  côtes  maritimes  d'embarca- 
tions. Formez  des  mariniers  ;  qu'ils  sur- 
passent en  nombre,  s'il  est  possible,  ceux 
qu'Albion  peut  armer.  Un  roi  qui  aime 
son  peuple  ne  suscite  jamais  de  guerre 
injuste;  mais  une  sage  prévoyance  doit 
être  un  de  ses  principaux  attributs,  et 
il  faut  qu'il  soit  toujours  en  état  de  se 
défendre.  Si  le  sang  du  peuple  coule 
alors ,  du  moins  il  le  verse  pour  con- 
server son  indépendance,  et  non  pour 
satisfaire  la  folle  ambition  de  son  sou- 
verain . 

Viomade  savait  juger  les  hommes  et 
les  choses.  Dès  le  règne  de  Childéric 
même  ,  la  France  fut  obligée  de  prendre 
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les  armes  pour  forcer  les  Albioniles  à 
rentrer  dans  leur  île.  Elle  les  y  con- 
traignit,  et  nul  ne  put  prévoir  alors  les 
désastreuses  et  humiliantes  journées  de 
Crécy ,  d'Aziucourt  et  de  Poitiers. 

Occupé  de  ces  importons  objets,  Chil- 
déric,  toujours  grand  quand  il  fallait 
l'être,  avait  perdu  de  vue  oes  intrigues 
d'amour  qui  le  faisaient  descendre  au 
niveau  deshommes  vulgaires.  Huit  jours 
s'étaient  écoulés  ;  il  n'avait  pas  vu  Ma- 
riole  ,  et  il  n'avait  pas  prononcé  son 
nom.  Cependant  à  un  âge  aussi  tendre, 
on  ne  se  livre  pas  long-temps ,  et  avec 
exclusion,  aux  idées  philosophiques,  et 
à  l'étude  de  l'art  d'administrer.  Lorsque 
Childérlc  revint  à  son  état  habituel, 
lorsqu'il  chercha  des  délassemens ,  qu'il 
trouvait  naturels  et  presque  légitimes, 
Mariole  et  son  mari  étaient  auprès  d'A- 
miens. Viomade  les  avait  fait  établir 
dans  un  des  domaines  de  Mérovée,  et 
Bruno  était  chargé  de  la  perception  des 
revenus.  Là  ,  ils  allaient  vivre  dans  l'a- 
bondance ,  et  jouir  de  l'espèce  de 
il.  \2 
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considération    que    l'aisance    procure 
partout. 

Childéric  se  détacha  promptemeut 
d'une  femme  qui  n'était  que  jolie  ,  et 
qu'il  crut  pouvoir  remplacer  facilement. 
Plusieurs  de  celle  qui  l'entouraient  ren- 
daient cette  manière  de  voir  plus  que 
vraisemblable.  Le  jeune  princelisait  dans 
certains  yeux  qu'il  n'avait  qu'à  se  pro- 
noncer. 

Un  homme  de  son  caractère  n'est  pas 
long-temps  incertain.  Il  allait  se  donner 
à  celle  qui  sollicitait  le  plus  directement 
sa  défaite,  lorsque  tout  changea  inopi- 
nément pour  lui  et  pour  la  France.  Un 
officier,  détaché  par  un  ami  intime  de 
Viomade,  arriva  à  Boulogne  ;  il  annon- 
çait que  les  organes  affaiblis  de  Mérovée 
ne  pouvaient  plus  supporter  le  poids 
des  affaires  ,  et  qu'il  était  urgent  que 
le  prince  et  son  ami  reparussent  à  la 
cour. 

Chidéric  aimait  son  père.  Mais  la  pos- 
session prochaine  d'une  couronne  al- 
lume aisément  une  imagination  ardente. 
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Le  prince  laissa  échapper  quelques  mots, 
et  Viomade  devina  le  reste.  «  Un  roi  , 
»  dit-il ,  est  exposé  ,  comme  le  dernier 
»  de  ses  sujets  aux  infirmités  humaines  , 
»  et  dans  quelqu'ëtat  que  soit  un  père  , 
»  il  doit  être  toujours  sacré  pour  son  fils. 
»  Mérovée  régnera  jusqu'à  son  dernier 
»  moment,  si  une  mort  prématurée  ne 
«le  prive  pas  de  mes  services;  et  si  je 
»  mourais,  ce  serait  à  vos  soins  et  à  vos 
»  respects  que  je  léguerais  ce  père  déchu 
»  de  sa  gloire.  Childéric,  vous  aurez  des 
»  enfans  un  jour,  et  ils  ne  recevront  pas 
»  de  vous  l'exemple  de  la  rébellion ,  et 
»  de  l'oubli  des  droits  de  la  nature.  Con- 
»  tinuez  à  "obéir,  si  vous  voulez  que  plus 
»  tard  on  vous  juge  digne  de  comman- 
»  der.  — Mon  ami,  mon  véritable  ami; 
»  vous  me  prêtez  des  pensées  indignes 
»  de  moi ,  des  peusées  que  je  n'ai  pu 
»  concevoir.  L'aspect  d'un  trône  m'a 
»  ébloui  un  moment,  je  n'en  disconviens 
»pas;  mais  mon  cœur  est  resté  pur. 
»  Partons,  Viomade;  allons  à  Cambrai, 
»  et  offrons  à  toute  la  France  des  modèles 


l4-0  GHlLDÉKlC    1er., 

ji  d'une  inaltérable  fidélité.  —  Je  vous 
»  reconnais,  et  je  vous  retrouve,  tou- 
»  jours  noble,  toujours  grand ,  lorsque 
»  vos  passions  ne  vous  égarent  pas.  Par- 
»tons,  prince.  Allons  soigner  et  défen- 
»  dre ,  s'il  le  faut,  votre  vieux  père.  » 

Lorsque  les  facultés  intellectuelles 
d'un  roi  sont  à  peu  près  éteintes ,  une 
vaste  carrière  s'ouvre  aux  menées  sour- 
des, à  l'intrigue,  et  trop  sou  veut  au  crime. 
Les  mœurs  et  les  usages  des  Francs  fa- 
vorisaient le  développement  de  l'ambi- 
tion. Les  leudes,  je  J'ai  dit,  étaient  les 
compagnons  du  prince,  et  leur  soumis- 
sion était  proportionnée  à  l'énergie  de 
celui  qui  gouvernait.  Quelques  aucieus 
auteurs  attestent  qu'à  cette  époque  le 
trône  était  électif,  et  le  dernier  seigneur 
de  la  cour  pouvait  y  être  porté  par  le 
vœu  de  la  nation  assemblée.  Qu'impor- 
taient à  des  ambitieux  les  qualités  et  les 
grâces  de  Chidéric. 

Lorsque  Viomade  parut,  le  vieux  roi 
étaitabandonné,  et  chacun  ne  s'occupait 
que  de  ses  intérêts  personnels.  Viomade 
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se  prononça  fortement  contre  des  ma- 
chinations qui  ne  tendaient  qu'àsusciter 
des  troubles,  et  ou  savait  qu'avec  un  mot 
il  trouverait  une  armée.  Ilë'ait  le  seul 
homme  vraiment  grand  de  son  siècle,  et 
l'ascendant  qu'il  avait  sur  le  peuple  força 
la  médiocrité  à  se  taire;  tout  rentra  dans 
l'ordre.  Mérovée  n'avait  plus  de  cour, 
plus  de  flatteurs:  on  n'avait  plus  rien  à 
attendre  de  lui  ;  mais  les  soins  consola- 
teurs de  l'amitié  lui  restaient.  Aronde 
ne  le  quittait  pas;  son  fils  remplissait  ri- 
goureusement ses  devoirs  envers  lui,  et 
Viomade  gouvernait  en  son  nom.  L'é- 
tranger, comme  le  Franc,  était  persuadé 
qu'il  savait  administrer  et  vaincre,  et  une 
paix  profonde  régnait  dans  cette  partie 
de  l'Europe. 

Viomade  faisait  travailler  Childéric 
avec  lui.  Chaque  jour,  il  lui  apprenait 
quelque  chose  dans  l'art  de  gouverner. 
Un  roi,  lui  disait-il  quelquefois,  qui  ne 
voit  que  par  les  yeux  d'autrui ,  et  qui  ne 
juge  son  peuple  que  sur  les  préventions 
qu'on  lui  donne,  ne  peut   être  qu'un 
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prince  vulgaire,  et  doit  être  souvent 
trompé.  C'est  à  lui  seul  qu'il  appartient 
de  tenir  d'une  main  ferme  les  rênes  de 
l'état,  et  les  grands,  qui  l'entourent,  ne 
doivent  être  que  les  exécuteurs  de  ses 
ordres. 

Childéric  sentait  la  nécessité  de  s'ins- 
tuire,  et  il  rendait  justice  aux.  lumières 
de  son  guide.  Il  s'occupait  sérieusement. 
Mais  il  n'était  plus  surveillé  par  Aronde, 
et  les  affaires  publiques  prenaient  tous 
les  momens  de  Viomade.  On  parlait 
sourdement  à  la  cour  de  quelques 
scèues  galantes,  un  peu  vives,  mais  tmi 
n'offensaient  encore  aucun  personnage 
important. 

Le  jeune  prince  n'admettait  que  deux 
classes  de  femmes,  celles  qui  sont  jolies 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Le  hasard 
avait  fait  tomber  ses  premiers  choix  sur 
des  personnes  à  qui  leurs  charmes  te- 
naient lieu  de  rang,  et  le  goût  du  plaisir 
de  qualités.  L'application  continuelle  de 
Viomade  rassurait  Disparg  contre  les 
menaces  qu'il  lui  avait  faites  en  sortant 
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d'Arras ;  il  oublia  ses sermens;  il  favorisa 
de  nouveau  uu  penchaut  dangereux  :  il 
savait  que  ce  genre  de  service  conduit 
de  la  faveur,  à  la  fortune. 

Deux  ans  s'écoulèrent  ainsi.  Mérovée 
s'affaiblissait  chaque  jour.  Son  état ,  de  - 
venu  alarmant,  arracha  Childéric  à  des 
jouissances  qui  n'étaient  pas  toujours  di- 
gnes de  lui.  Il  s'attacha  à  son  père  mou- 
rant, et  il  donna  des  larmes  sincères  à  sa 
mémoire. 

L'affection  de  Viomade  avait  été  par- 
tagée entre  le  roi  et  son  fils:  tous  ses 
sentimens  se  réunirent  sur  Childéric.  Il 
parla,  il  promit,  il  intimida.  Il  unit  le 
nom  du  prince  à  l'intérêt  national,  biea 
jugé,  bien  senti.  11  fit  valoir  des  qualités 
vraiment  brillantes,  qui  promettaient 
tout  pour  l'avenir.  Enfin  il  invoqua  l'a- 
mour de  l'armée,  qui  ne  s'était  jamais 
altéré,  et  Childéric  monta  sur  le  trône. 

Rendons-lui  la  justice  qui  lui  est  due: 
le  bien  du  peuple  fut,  pendant  toute  sa 
vie  le  mobile  de  ses  actions.  Mais  la  na- 
ture lui  avait  fait  uu  don  ,  toujours  plus 
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ou  moins  funeste  à  un  roi,  et  l'amour 
trop  ardent  d'un  sexe  devait  faire  naître 
la  haine  de  l'autre. 

Childéric  n'était  plus  ce  prince  qui 
couvrait  ses  amours  d'un  voile  que  la 
malignité  soulevait  quelquefois.  Ses 
goûts  étaient  connus  ;  ils  étaient  publics, 
et  celles  qui  partageaient  alors  ses  plai- 
sirs tenaient  à  des  familles  distinguées. 
Viomade  recevait  des  plaintes  secrètes, 
et  il  parlait  au  jeune  roi  avec  cette  fran- 
chise et  cette  énergie  qui  l'avaient  long- 
temps contenu.  Mais  l'éclat  d'une  cou- 
ronne, les  séductions  de  la  puissance  le 
rendaient  souvent  rebelle  aux  leçons.  Il 
comparait  la  vie  voluptueuse  qu'il  menait 
à  l'austérité  des  principes  qu'exigeait  de 
lui  Viomade ,  et  il  est  aisé  de  prévoir  de 
quel  côté  pencha  un  jeune  cœur  que 
tout  concourait  à  entraîner.  Déjà  on  ne 
comptait  plus  à  la  cour  que  celles  qui 
lui  avaient  résisté ,  et  leur  nombre  di- 
minuait chaque  jour. 

Viomade  souffrait  et  il  ne  dissimu- 
lait pas  son  juste  mécontentement.  Le 
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roi,  fatigué  de  la  continuité  de  ses  re- 
montrances, passa  de  l'affection  à  la 
froideur ,  et  bientôt  il  négligea  entière- 
ment l'homme  à  qui  il  devait  tout  : 
l'ingratitude  est -elle  attachée  au  rang 
suprême  r  Les  courtisans  s'éloignèrent 
de  Viomade  ,  et  cela  devait  être.  Le 
héros ,  profondément  blessé ,  résolut 
d'abord  de  surmonter  ses  dégoûts,  et 
de  donner  le  reste  de  ses  jours  à  sa  patrie: 
cet  effort  est  au-dessus  des  forces  hu- 
maines. 

Aronde  elle-même ,  Aronde  indignée 
pressa  son  époux  de  se  retirer.  Il  fut 
prendre  congé  du  roi.  «  Mes  soins  vous 
»  sont  à  charge ,  lui  dit-il  ,  vous  désirez 
»  que  je  vous  laisse  à  vous-même  ,  et  je 
»  me  rends  à  vos  vœux  secrets.  Puissiez- 
»  vous  vivre  de  manière  à  n'être  pas 
»  obligé  de  me  rappeler.  »  Childéric  ne 
lui  répondit  pas  un  mot.  Il  l'embrassa  ; 
mais  cette  dernière  étreinte  ne  partait 
plus  du  cœur. 

Romuald  avait  fait  un  de  ces  maria- 
ii.  i3 
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ges ,  que ,  dès  les  temps  reculés  ,  or 
appelait  de  convenance.  Riche,  brillant 
et  brave,  il  occupait  une  place  distin- 
guée à  la  cour.  Il  voulait  faire  renaître  un 
nom  qui  devait  s'éteindre  avec  lui  ; 
mais  la  prudence  ne  le  dirigea  point 
dans  son  choix.  Sa  magnificence  rendait 
plus  remarquable  une  figure  dépourvue 
de  ce  qui  plaît  aux  femmes ,  et  il  adres- 
sa ses  vœux  à  la  plus  jolie  de  celles  qui , 
par  leur  rang,  pouvaient  lui  convenir. 
Hermangaud  trouvait  dans  cette  alliance 
tout  ce  qui  peut  flatter  la  vanité  d'un 
père.  Il  ne  consulta  point  Valdrade  ;  il 
lui  ordonna  de  se  préparer  à  épouser 
Romuald. 

La  jeune  personne  se  soumit;  mais 
elle  n'avait  pas  oublié  Childéric  :  les 
premières  impressions  ne  s'effacent  ja- 
mais entièrement.  Le  cœur  se  plaît ,  au 
contraire,  à  les  nourrir  dans  le  silence, 
et  peut-être  le  souvenir  d'une  première 
faute  rend-il  plus  cher  celui  qui  l'a  parta- 
gée. Valdrade  reçut  avec  respect  l'époux 
qu'on  lui  présenta  ;   mais  elle  ne  put 
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s'empêcher  de  comparer  Romuald  à  Chil- 
déric,  et  elle  soupira. 

Le  mariage  fut  célébré  à  Arras,  avec 
la  magnificence  convenable  ,  mais  sous 
de  tristes  auspices.  Romuald  s'aperçut 
qu'il  était  trompé  dans  toutes  ses  espé- 
rances, et  la  froideur,  que  l'inexpérience 
de  sa  femme  ne  savait  pas  déguiser  , 
n'était  pas  à  ses  yeux  le  plus  grave  de  ses 
torts.  Une  explication  très-vive  eut  lieu 
entre  le  beau-père  et  le  gendre.  Ro- 
muald accusait  son  épouse;  Hermangaud 
la  défendait  avec  la  chaleur  d'un  homme 
outragé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 
Une  rupture  ouverte  fut  le  résultat  de 
cette  explication  orageuse.  Romuald 
laissa  Valdrade  à  ses  parens ,  et  il  retour- 
na à  Cambrai. 

La  jeune  femme  était  charmante  -  ei 
l'amour,  cruellement  trompé ,  alluma 
dans  le  cœur  de  son  époux  une  jalousie 
qu'il  cherchait  vainement  à  dissimuler. 
Il  voulait  connaître  l'heureux  rival  qui 
avait  détruit  sa  félicité  ,  et  il  ne  parlait 
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de  rien  moins  que  de  l'immoler  à  son 
juste  ressentiment. 

Ce  triste  secret  n'était  connu  que  du 
roi ,  de  Viomade ,  d'Aronde  et  de 
Disparg ,  et  aucun  d'eux  n'était  disposé 
à  éclairer  un  époux  violent.  Hermau- 
gaud  .  outré  de  l'affront  qui  déshonorait 
sa  fille  ,  persuadé  de  son  innocence  ,  et 
résolu  de  rétablir  sa  réputation  ,  Her- 
mangaud  vint  à  Cambrai  ;  il  se  pré- 
senta à  Childéric  ,  et  lui  demanda  jus- 
tice. 

Le  roi  avait  oublié  Valdrade.  Mais  un 
éclat ,  dont  il  était  l'unique  cause  . 
ranima  des  sensations  auxquelles  il  eut 
l'imprudence  de  s'abandonner.  Il  or- 
donna à  Romuald  de  prouver  ce  qu'il 
avançait,  ou  de  recevoir  sa  femme  dans 
son  palais.  Romuald  répondit  fièrement 
que  l'autorité  royale  avait  ses  bornes  , 
et  qu'elle  ne  devait  pas  s'immiscer  dans 
les  affaires  de  famille. 

Childéric  blessé  n'écouta  plus  que  son 
ressentiment.  Il  convoqua  ses  leudes  et 
les  chargea  de  prononcer.  Romuald  fut 
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condamné,  et  la  triste  Valdrade  fut  con- 
duite à  Cambrai  (  1). 

L'époux  furieux  la  relégua  dans  une 
aile  de  -son  palais.  Elle  y  était  servie  en 
reine;  niais  une  froide  pompe  peut -elle 
suffire  à  un  jeune  cœur?  Une  solitude 
absolue ,  et  par  conséquent  la  privation 
de  tous  les  plaisirs;  les  dédains  de  sou 
époux ,  les  reproches  cruels  qu'il  lui 
adressait  quelquefois,  tout  se  réunissait 
pour  accabler  Vaîdrade,  et  chaque  jour 
ajoutait  à  ses  peines. 

Un  vieux  prêtre  de  Cybèle ,  le  seul 
homme  qui  eut  accès  auprès  d'elle ,  fut 
touché  de  son  sort.  11  en  lit  au  roi  un 
tableau  fidèle  et  déchirant.  Childéric 
oublia  toutes  les  femmes  ;  il  ne  vou- 
lut être  qu'à  celle  dont  il  était  séparé 
par  des  barrières  qui  paraissaient  insur- 
montables. Il  fit  tout  pour  vaincre  les 


(1)  Le  divorce  était  permis  ;  mais  la  femme  répudiée 
était  avilie.  Romuald  connaissait  la  faute  de  Valdrade  , 
mais  les  grands  ne  pouvaient ,  sur  sa  seule  déclara- 
tion ,  consacrer  la  honte  d'une  femme  alliée  à  tout  ce 
«ju'il  y  avait  de  grand  en  France. 
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obstacles,  et  sa  persévérance  ,  le  mys- 
tère dont  il  enveloppa  long-temps  ses 
démarches,  firent  croire  qu'il  était  tout- 
à-fait  revenu  de  ses  égaremens.  Cette  er- 
reur lui  rendit  l'affection  de  la  plupart 
de  ceux  qui  l'entouraient. 

Disparg  était  l'agent  direct  de  cette 
affaire  ,  qui  était  devenue  la  plus  im- 
portante de  Childéric.  Ce  jeune  homme 
'  avait  rencontré  plusieurs  fois  Isaure  dans 
les  rues  de  Cambrai ,  et  il  avait  cherché 
à  se  lier  avec  elle.  Isaure  était  attachée 
à  la  personne  de  "Valdrade;  elle  était 
jeune  et  jolie ,  et  la  solitude  lui  déplai- 
sait autant  qu'à  sa  maîtresse.  Disparg 
fut  écouté  ;  un  amour  feint  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  partie  du  palais  où  Val- 
drade  était  renfermée  ,  et  bieîitôt  le 
sentiment  qu'il  avait  joué  se  glissa  dans 
son  cœur. 

Il  fit  sentir  à  Isaure  que  leur  bonheur 
nepouvait  être  durable,  qu'au  tant  qu'elle 
servirait  l'inclination  du  roi.  II  lui  montra 
un  établissement  prochain  et  brillant. 
Que  peu  t  refuser  une  femme  à  celui  qu'elle 
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aime,  et  qui  caresse  sa  vanité?  Isaure 
promit  tout ,  et  elle  s'empressa  de  réaliser 
ses  promesses. 

Valdrade  baissait;  son  mari  ;  elle  avait 
près  d'elle  un  roi,  jeune,  beau  et  aimant. 
Elle  pouvait  renouveler  ces  scènes  de 
délices  que  Cliildéric  lui  avait  fait  con- 
naître à  An-as  :  il  ne  fallait,  pour  re- 
naître au  bonheur  ,  que  tromper  la  sur- 
veillance des  compagnes  d'Isaure ,  et  la 
jeune  fille  était  adroite. 

Une  femme  ,  dans  la  position  de  Val- 
drade, n'est  pas  long-temps  incertaine. 
Elle  sentait  que  jamais  son  mari  ne  lui 
tiendrait  compte  d'une  sagesse  qu'il  ne 
pouvait  considérer  que  comme  l'effet  de 
la  contrain  !  e.  Elle  n'a  v.;  it  devant  les  yeux 
que  la  continuité  d'un  genre  de  vie ,  que 
déjà  elle  ne  pouvait  plus  supporter. 
Isaure  pénétrait  ses  dispositions  ;  elle  lui 
parlait  lalaugue  du  cœur;  elle  combattait 
uue  résitance  ,  faible  sans  doute,  mais 
que  la  raison  alarmée  opposait  encore  «à 
l'amour.  Elle  dissipa  les  craintes  qu'une 
liaison  ,   difficile  à  conduire  ,   inspirait 
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à  une  jeune  femme ,  qui  avait  été  sur- 
prise par  le  roi  ,  qui  ne  s'était  pas  don- 
née ,  et  qui ,  par  conséquent,  manquait 
d'expérience.  Valdrade  consentit  enfin 
à  se  remettre  au  pouvoir  de  son  pre- 
mier vainqueur. 

On  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  d'é- 
pier l'occasion  et  des  moyens  de  la  saisir: 
un  roi  a  tant  de  moyens  d'en  faire  naître  ! 

Audoacrius ,  roi  des  saxons  et  des  An- 
gles, qui  avaient  conquis  la  plus  grande 
partie  des  îles  d'Albion  ,  était  vaillant  et 
ambitieux.  Il  armait  publiquement  ses 
sujets ,  mais  contre  Voltigerne ,  qui  avait 
conservé  quelques  provinces  de  ses  an- 
ciens états.  Childéric  voulut  voir  la  sû- 
reté de  la  France  compromise  par  ces 
dispositions,  et  il  chargea Romuald  d'al- 
ler provoquer ,  auprès  d'Audoacrius  une 
explication  franche  et  loyale.  La  mis- 
sion était  honorable ,  et  Romuald  se  dis- 
posa à  partir. 

On  ne  connaissait  pas  encore  ces 
moyens  de  voyager,  si  commodes  et  si 
communs  aujourd'hui.   Les  roues  des 
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fourgons  traçaient  seules  les  routes  ;  il 
n'existait  pas  d'hôtellerie  ;  il  fallait  aller 
d'une  ville  à  une  autre,  ou  camper.  Un 
grand  seigneur ,  qui  se  déplaçait  avec  sa 
femme  ,  la  conduisait  à  cheval  à  côté  de 
lui.  Romuald  était  prudent,  et  le  roi, 
qui  le  connaissait ,  avait  prévu  qu'il  ne 
donnerait  pas  à  ses  officiers  et  à  ses  es- 
claves le  spectacle  de  dissentions  domes- 
tiques, qui  ont  toujours  un  côté  plaisant. 
Mais  ce  mari  soupçonneux,  qui  se  con- 
tenait en  public,  était  incapable  de  rien 
négliger  de  ce  qui  pourrait  lui  faire  con- 
naîtrelecomplicedelafautedeValdrade. 
11  jugea  que  pendant  son  absence  ce 
rival,  aimé  sans  doute,  chercherait  à  se 
rapprocher  de  sa  femme,  et  qu'elle  lui 
en  donnerait  les  moyens.  Sigobert  lui 
devait  sa  fortune  ,  et  son  dévouement 
était  à  toute  épreuve,  li  le  laissa  dans  son 
palais.  Il  lui  répéta,  en  s'éloignant,  l'ordre 
de  tout  voir ,  de  tout  observer  ,  d'inter- 
préter jusqu'au  silence,  de  ne  pas  mettre 
de  bornes  à  son  activité ,  et  de  poigaar- 
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der  son  rival,  dès  qu'il  l'aurait  découvert, 
fût-il  dans  les  bras  de  Valdrade. 

Le  roi  et  celte  jeune  beauté  furent 
bientôt  au  comble  de  leurs  vœux.  Cha- 
que nuit,  une  porte  secrète  s'ouvrait 
pour  l'amant  heureux,  et  se  refermait 
sur  lui  avant  la  naissance  du  crépuscule. 
Disparg  veillait  à  cette  porte  ,  et  Isaure 
gardait  celle  de  la  chambre  où  elle  avait 
introduit  le  roi.  Les  autres  femmes  de 
Valdrade  reposaient  ;  les  domestiques 
étaient  retirés  dans  leur  quartier.  Le  si- 
lence et  le  mystère  couvraient  des  plai- 
sirs, que  la  contrainte  rendait  plus  pi- 
quans.  La  surveillance  de  Sigobert  était 
sans  effet,  parce  qu'il  ne  pouvait  s'appro- 
cher la  nuit  d'une  chambre  qui  était  sa- 
crée pour  tous  les  hommes  qui  habi- 
taient le  palais. 

L'amour  heureux  passe  facilement  de 
la  crainte  à  une  imprudente  sécurité. 
Sigobert  remarqua  enfin  qu'une  gaîté 
douce  succédait  à  l'air  de  tristesse  qui 
ne  quittait  jamais  Valdrade.  Le  sommeil 
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avait  long-temps  semblé  la  fuir ,  et  elle 
se  levait  avec  le  soleil.  Maintenant  il  a 
décrit  la  moitié  de  son  cours,  avant  que 
la  jeune  dame  se  montre  à  ses  femmes 
et  à  ses  domestiques,  C'est  donc  la  nuit 
qu'il  faut  veiller  au  dehors  et  au  dedans 
du  palais. 

En  examinant  soigneusement  'l'exté- 
rieur de  cette  magnifique  et  triste  de- 
meure ,  Sigobert  reconnut  une  petite 
porte  qu'il  n'avait  pas  remarquée  encore. 
Elle  n'était  pas  neuve  ;  on  ne  l'avait  donc 
pas  pratiquée  pour  favoriser  des  entre- 
vues secrètes.  Mais  l'amour  sait  tout  uti- 
liser, et  Sigobert  veut  savoir  dans  quelle 
partie  du  palais  on  peut  pénétrer  par 
cette  porte. 

Valdrade  avait  l'habitude  de  prendre 
l'air  sur  sa  terrasse ,  après  son  déjeuner. 
Elle  y  paraissait  ,  environnée  de  ses 
femmes  ,  et  dans  ce  simple  négligé  ,  qui 
sied  si  bien  à  la  jeunesse.  Aujourd'hui  elle 
emploie  toutes  les  ressources  de  l'art 
pour  rehausser  sa  beauté.  Un  homme 
sansdouteestl'objetde  ces  soins.  On  veut 
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qu'il  admire  le  jour ,  celle  qui ,  la  nuit ,  le 
comble  de  ses  faveurs.  Mais  qui  est- il  ? 

Sigobert  choisit  le  moment  où  Valdra- 
de était  sur  la  terrasse,  pour  éclaicir  les 
soupçons  que  la  petite  porte  lui  avait  fait 
concevoir.  Il  en  avait  bien  reconnu  la 
position  ,  et  avait  jugé  qu'elle  ne  devait 
pas  être  éloignée  de  l'appartement  de 
Valdrade.  Il  trouva  ,  en  effet ,  un  petit 
escalier  qui  conduisait  à  une  chambre  , 
touchant  à  celle  d'Isaure.  Isaure  n'était 
en  faveur  que  depuis  peu  de  temps ,  et  il 
fallait  passer  chez  elle  pour  arriver  au- 
près de  Valdrade.  La  bienveillance  de  la 
maîtresse  était  sans  doute  le  prix  des 
coupables  complaisances  de  la  suivante. 
D'après  cet  enchaînement  d'observa- 
tions ,  il  ne  restait  plus  qu'à  surprendre 
l'amant  favorisé. 

Sigobert  se  cacha  ,  la  nuit  suivante ,  à 
quelque  distance  de  la  porte.  Bientôt  , 
deux  hommes  parurent.  L'un  mit  une 
clef  à  la  serrure  ;  il  ouvrit ,  et  l'autre  se 
glissa  dans  l'intérieur.  La  porte  se  ferma 
à  l'iustant  ;  celui  qui  l'avait  ouverte,  mit 
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la  clef  dans  sa  poche ,  et  se  promena  dans 
les  euvirons  ,  enveloppé  ,  et  caché  sous 
un  grand  manteau. 

Sigobert  le  suit  ;  il  approche  et  lui 
enfonce  un  long  poignard  dans  les  reins. 
Disparg  tombe  et  expire.  Sigobert  se  sai- 
sit de  la  clef;  il  veut  ouvrir;  un  verrou, 
poussé  en  dedans ,  s'oppose  à  ses  efforts. 
Il  rentre  par  la  porte  commune ,  et  une 
torche  d'une  main  et  le  poignard  de 
l'autre  ,  il  marche  droit  à  l'appartement 
de  Valdrade.  Le  crime  était  avéré  ;  il 
n'avait  plus  de  méuagemeiis  à  garder  , 
et  il  était  entraîné  par  l'ardeur  de  punir 
l'audacieux  qui  déshonorait  son  maître. 

Isaure  veut  s'opposer  à  son  passage  ; 
il  la  repouse  loin  de  lui  ;  il  pénètre  ,  il 
entre...  C'est  le  roi  qui  s'offre  à  ses  re- 
gards étonnés....  l'effroi  le  saisit;  son 
sang  se  glace  ;  le  poignard  tombe  de  sa 
main .  Chidéric  est  désarmé  ;  mais  ce  poi- 
gnard est  là.  11  peut  le  relever,  et  enseve- 
lir ce  funeste  secret —  Mais  Sigobert 
est-il  seul  ° —  Faudra-t-il  immoler  d'au- 
tres victimes?  Sera-ce  clans  le  sang  de 
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ses  sujets  qu'un  roi  cachera  la  honte  qu'il 
a  imprimée  sur  le  front  d'un  des  pre- 
miers seigneurs  de  sa  cour  ?  Cette  idée 
le  fait  frémir,  et  pendant  quM  délibère , 
Sigobert  revient  à  lui  et  s'échappe. 

Les  yeux  de  Childéric  se  portent  sur 
Valdrade  éplorée  et  tremblante.  Il  ne 
voit  plus  qu'elle  ;  il  ne  s'occupe  que  de 
la  femme  qu'il  a  perdue  sans  retour ,  et 
qui  peut-être  sera  condamnée  par  Ro- 
muald  à  une  mort  lenle  et  douloureuse. 

II  la  prend,  il  l'entraîne  ;  il  ordonne  à 
Isaure  de  les  suivre. 

Sigobert  a  ouvert  la  serrure  de  la  pe- 
tite porte  ;  mais  il  a  négligé  de  la  refer- 
mer. Le  roi  sort ,  et  il  est  surpris  de  ne 
pas  trouver  Disparg.  A  qui  contiera-t-il 
Valdrade  et  Isaure?  Éperdu,  hors  de  lui, 
il  ne  voit  qu'un  moyeu  de  les  sauver  , 
c'est  de  les  conduire  dans  son  propre 
palais.  Il  y  rentre  ,  avec  les  précautions 
accoutumées.  Il  croit  Valdrade  en 
sûreté. 

Alors  ses  idées  se  reproduisent  et  se 
classent.  Comment  cacher  deux  femmes 
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à  tous  les  yeux  ?  Que  répondre  au  der- 
nier de  ses  sujets ,  à  qui  il  a  donné  le 
droit  de  l'accuser  ,  devant  la  nation  ,  de 
libertinage  et  de  rapt  ?  A  quels  excès 
peuvent  se  porter  les  grands ,  person- 
nellement outragés  ,  et  qui  verront  re- 
tomber sur  eux  l'affront  public  fait  à  Ro- 
muald ?  Childéric se  repent  sincèrement. 
Mais  que  peut  produire  un  stérile  re- 
pentir ? 

Le  roi  résolut  de  faire  tête  à  l'orage  , 
qui  ne  pouvait  tarder  à  se  former.  Mais 
Valdrade  ?....  Que  deviendra-t-elle  ? 

Il  va  éveiller  lui-même  un  des  cama- 
rades de  Disparg.  Il  lui  ordonne  de  se 
procurer,  à  l'instant,  desbabits  d'homme 
qui  puissent  aller  à  deux  femmes  d'une 
raille  ordinaire,  et  il  retourne  essuyer 
des  larmes  ,  que  lui  seul  fait  couler ,  et 
qu'il  ne  peut  tarir. 

Fourcy  a  exécuté  les  ordres  de  son 
maître.  Il  revient  ;  il  donne  ,  à  la  porte 
de  l'appartement,  le  signal  convenu.  Le 
roi  va  lui  ouvrir.  Il  lui  dit  d'attendre  ; 
il  prend  le  paquet  :  il  presse  Valdrade  et 
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Isaure  de  quitter  des  vêtemens ,  qui  peu- 
vent les  faire  reconnaître  ,  et  de  prendre 
ceux  de  la  médiocrité.  Le  travestisse- 
ment terminé  ,  il  fait  entrer  Fourcy. 

«  Je  te  confie  deux  femmes  qui  ont 
»  droit  à  tes  égards.  Sors  de  Cambrai 
»  avec  elles.  Conduis-les  à  ma  métairie, 
«  située  au  sud  de  la  ville  d'Amiens.  Dis 
»  à  mon  percepteur  et  à  sa  femme  que 
»  je  recommande  ces  dames  à  leurs  soins 
»  et  que  je  confie  à  leur  discrétion  mes 
»  intérêts  les  plus  chers.  Voilà  l'em- 
»  preinte  de  mon  sceau  ;  elle  sera  la 
»  marque  certaine  de  ta  mission.  Voilà 
»  de  l'or.  Ne  néglige  aucun  moyen  de 
»  hâter  ta  marche.  Si  tu  me  sers  fidèle  ■ 
»  ment  je  te  récompenserai  en  roi  ; 
»  tu  es  perdu  si  tu  me  compromets.  » 

Le  jour  ne  paraissait  pas  encore  ,  et 
Valdrade  était  loin  de  Cambrai.  Une  au- 
tre scène  allait  commencer. 

On  rapporta  au  palais  royal  Disparg 
assassiné ,  et  le  bruit  de  l'évasion  de  Val- 
drade se  répandit  dans  toute  la  ville. 
L'oflicier  qui  commandait  à  la  porte  par 
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où  était  sortie  cette  infortunée ,  ne  cacha 
point  que  trois  hommes  ,  en  habits  de 
cour ,  avaient  passé  à  son  poste  ,  à  la 
faveur  de  L'empreinte  du  sceau  du  roi  , 
que  lui  a  présenté  Fourcy. 

Pourquoi  des  hommes  attachés  à  la 
cour  sont-ils  sortis  de  la  ville  ,  à  pied  , 
et  au  milieu  de  la  nuit  ?  Etait-ce  bien 
trois  hommes  ?  Un  déguisement ,  qui  sans 
doute  était  connu  du  roi  puisqu'il  a 
donné  l'empreinte  de  son  sceau ,  a  vrai- 
semblablement facilité  la  fuite  de  Val- 
drade  et  d'isaure.  On  s'interrogeait ,  un 
raisonnait ,  on  discutait  ;  tous  les  soup- 
çons tombèrent  sur  Childéric  ,  et  la 
rumeur  devint  générale. 

Sigobert  seul  gardait  un  silence  pro- 
fond. On  connaissait  son  dévouement 
absolu  pour  Romuald,  etlecalme,  l'éton- 
nement  qu'il  marquait  semblaient  com- 
battre une  accusation  vague ,  mais  fondée 
sur  trop  de  circonstances  réunies.  Chil- 
déric seul  pénétra  le  motif  de  l'appa- 
rente modération  de  Sigobert.  Il  jugea 
que  ce  serviteur  ne  voulait  dire  la  triste 

h.  14 
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vérité  qu'à  son  maître  :  il  résolut  de  le 
gaguer  ,  et  cet  homme  ,  trop  fidèle  ,  re- 
jeta ses  offres  avec  indignation. 

Cependant  des  intérêts  de  la  plus  haute 
importance  étaient  dans  ses  mains  ,  et 
tout  moyen  de  conviction  devait  s'étein- 
dre avec  lui.  Le  roi  regretta  de  ne  l'avoir 
pas  sacrifié  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  Val- 
drade.  Il  eu  était  temps  encore  ,  puisqu'il 
ne  lui  était  pas  échappe-  un  mot  qui  eût 
rapporta  cette  déplorable  affaire.  L'idée 
d'un  assassinat  révolta  de  nouveau  Chil- 
déric.  «  S'il  faut  du  sang ,  se  disaû-il ,  que 
»  celui  du  coupable  soit  seul  répandu.  « 
Il  affectait  de  se  montrer  en  public ,  et 
sa  tranquillité  apparente,  ia  bonté  bien 
connue  de  son  coeur,  lui  ramenaient  peu 
à  peu  les  esprits.  Les  événemens  passés 
ne  se  présentaient  plus  que  comme  des 
ombres  fugitives ,  que  dissipe  la  clarté 
d'un  beau  jour.  Le  roi  souffrait  intérieu- 
rement tous  les  maux  qui  accablent  un 
homme  magnanime  qui.  par  sa  faute,  a 
tout  perdu ,  tout  jusqu'à  sa  propre  esti  me. 
Mariole   avait  accueilli  Valdrade    et 


ROI    DE    FRANCE.  l65 

Isaure,  elle  leur  avait  fait  preruhe  ses 
propres  habits.  Le  dévouement  de  cette 
femme  rassurait  Childéric  sur  leur  si- 
tuation présente.  Mais  Valdrade,  des- 
tinée, par  sa  naissance  et  sa  beauté, 
à  briller  dans  le  monde ,  usera-t-el!e  sa 
jeunesse  et  peut-être  sa  vie  clans  une 
triste  et  humiliante  obscurité  ?  quelles 
jouissances,  s'écriait -il  quelque  fois, 
eussent  embelli  sa  carrière  ,  si  elle  ne 
m'eût  jamais  connu  !  il  ne  pouvait 
plus  réfléchir ,  penser  même  ,  que  ses 
regrets  ne  s'accrussent  ,  et  que  leur 
poison  vengeur  ne  le  déchirât. 

Cependant  Romuald  avait  glorieu- 
sement rempli  sa  mission ,  et  il  était 
rentré  en  France.  Le  roi  sut  qu'il  était 
descendu  à  son  palais ,  et  il  n'osa  lui 
faire  dire  de  se  présenter  devant  lui. 
Romuald  fit  demander  une  audience  . 
que  le  prince  ne  pouvait  lui  refuser. 

Dans  quelles  angoisses  Childéric  at- 
tendit l'époux  malheureux  qu'il  avait 
déshonoré,  et  que  Sigobert  devait  avoir 
intsruit!  Le  trouble,    la  confusion,  Je 
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remords  se  peignaient  alternativement 
sur  sa  figure  altérée.  Ce  n'élait  plus 
un  roi  puissant ,  dont  la  gloire  nais- 
sante commençait  à  remplir  l'Europe  , 
dont  la  bienfaisance  faisait  envier  à  dix 
peuples  divers  le  sort  de  ses  sujets  ;  ce 
n'était  plus  qu'un  criminel  .  qui  allait 
paraître  devant  un  juge  justement  irrité. 
Romuald  se  présenta  avec  cette  noble 
assurance  que  donne  la  satisfaction  de 
soi-même ,  avec  cet  air  ouvert  et  cares- 
sant, qui  dissipe  jusqu'aux  moindres 
craintes.  Le  roi  se  persuada  que  Sigo- 
bert  avait  envisagé  les  suite  d'une  con- 
fidence dangereuse  ,  et  qu'il  avait  con- 
tinué à  garder  le  silence.  Cette  idée  ra- 
mena le  calme  sur  la  figure  de  Childé- 
ric.  Il  entretint  son  envoyé  (i) avec  l'af- 
fabilité qui  lui  était  ordinaire;  il  donna 
des  marques  de  satisfaction  en  écoutant 


(  i  )  Les  ambassadeurs  ne  furent  connus  en  France, 
qu'après  le  règne  de  Clovis.  Ce  prince  entretenait,  dans 
les  cours  étrangères  ,  des  émissaires,  qu'il  n'avouait  ja- 
mais, et  qui  n'étaient  que  de  misérables  espions. 
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ce  que  lui  dit  Romuald  sur  la  politique 
et  les  desseins  véritables  du  roi  des 
Saxous.  Ils  se  séparèrent  en  se  donnant 
réciproquement  des  marques  d'une  con- 
sidération et  d'un  attachement  qui  ne 
trompèrent  que  l'un  d'eux. 

Le  roi  fut  assez  tranquille  pendant 
le  reste  de  la  journée.  Il  eut  la  force  de 
penser  à  Valdrade  sans  effroi ,  et  de 
s'occuper  de  son  sort  à  venir.  Il  réso- 
lut de  la  faire  passer  en  Albion  ,  et  de 
substituer  aulustre  que  donne  une  répu- 
tation sans  tache  ,  celui  que  procurent 
partout  les  richesses.  Fourcy  avait  rem- 
pli ,  en  homme  intelligent ,  la  mission 
dont  il  l'avait  chargé  :  il  fixa  son  choix 
sur  lui  pour  faire  sortir  Valdrade  de 
ses  états.  Ce  projet ,  dernière  ressource 
d'un  cœur  coupable  ,  mais  bon,  ne  de- 
vait pas  réussir. 

Il  manda  ce  nouveau  favori  auprès  de 
sa  personne;  on  ne  le  trouva  pas  au 
château.  Il  le  fit  chercher  par  la  ville  , 
et  personne  ne  l'avait  vu.  Le  roi  con- 
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eut  quelqu'inquiétude  ,  qui  cependant 
lui  parut  dénuée  de  fondement, 

Le  jour  tombait,  el  Childéric  était 
absorbé  dans  ses  réflexions,  lorsque  Vio- 
made  parut  devant  lui.  Les  traits  de 
Childéric  exprimèrent  la  surprise  et  le 
mécontentement.  «Je  ne  viens  pas,  lui 
»  dit  le  grand  homme  ,  vous  reprocher 
»  vos  fautes  ;  mais  vous  faire  connaître 
»  la  juste  punition  à  laquelle  il  faut  que 
»  vous  vous  condamniez.  Vous  navez 
«  que  cette  nuit  pour  sortir  du  pays  qui 
»  vous  a  vu  naître.  Dama  in ,  il  sera  trop 
»  tard.  » 

Childéric  se  leva,  fit  asseoir  Viomade 
et  le  conjura  de  s'expliquer.  «  Vous  vous 
»  livrez  à  une  trompeuse  sécurité  ,  et 
5?  tout  conspire  autour  de  vous.  Demain, 
»  à  l'heure  où  vous  recevrez  vos  leudes , 
»  ils  vous  environneront,  et  vous  tom- 

»  berez  sous  leurs  poignards Vous 

»  pâlissez  !  c'est  lorsque  vous  concevez 
»  l'idée  d'un  crime  que  vous  devez  trern- 
»  bler.  Rappelez  votre  fermeté:  vous  allez 
»  en  avoir  besoin. 
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»  Avez-vous  pn  croire  que  Sigobert 
»  se  tairait,  et  que  Romuald  dévorerait 
»  sa  houte?  il  vous  a  trompé,  ce  matin , 
»  par  une  apparente  tranquillité;  il  vous 
»  a  trompé,  mais  pour  assurer  sa  ven- 
»  geanee. 

»  En  vous  quittant .  il  a  rassemblé 
»  chez  lui  les  seigneurs  que  vous  avez 
»  déshonorés,  et  le  nombre  en  est  grand. 
»  Un  dîner,  une  fête  donnée  pour  célé- 
»  brer  son  retour  a  été  le  prétexte  de 
»  cette  réunion.  A  la  fin  du  repas ,  il  a 
»  fait  sortir  tous  les  esclaves,  dont  la 
"présence,  i-t-il  dit,  nuit  aux  épan- 
»  chemens  de  l'amitié.  Alors  il  a  rappelé 
»  à  ses  convives  les  affronts  que  chacun 
»  d'eux  a  patiemment  supportés.  11  s'est 
»  étendu  sur  les  siens  avec  l'animosité 
»  d'un  homme  cruellement  blessé,  etila 
»  proposé  nettement  de  vous  sacrifier  à 
»  la  vengeance  commune. 

»  L'énormité  du  crime  a  fait  reculer 
»  les  plus  hardis.  Les  uns  proposaient  de 
»  vous  dénoncer  à  la  nation  assemblée; 
»  d'autres  voulaient  qu'on  vous  préei- 
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»  pitât  du  troue.  Gela  ne  suffit  pas,  s'est 
»  écrié  Romuald.  D'ailleurs  ce  projet  ne 
»  peut  réussir  :  il  est  cher  au  peuple 
»  qu'il  rend  heureux;  il  est  adoré  de 
»  l'armée  qui  a  élevé  son  enfance. 

»  Vous  vous  borneriez  à  le  détrôner  , 
»  lui  qui  n'a  pas  balancé  à  vous  accabler 
»  d'outrages  !  N'êtes -vous  donc  plus  ces 
»  Francs  si  fiers,  si  courageux  ,  toujours 
»  prêts  à  laver  leur  honte  dans  le  sang 
»  de  l'agresseur  ?  Vous  discutez  sur  la 
»  peine  que  vous  devez  lui  infliger  !  et 
»  en  rentrant  chez  vous ,  vous  recevrez 
»  de  ces  femmes,  qu'il  a  séduites,  des 
»  marques  d'une  affection  mensongère  ; 
»  vous  prendrez  dans  vos  bras  des  enfans 
»  qui  ne  sont  pas  les  vôtres  :  c'est  à  ceux 
»  de  Childéric  que  vous  allez  prodiguer 
»  vos  caresses.  Qu'il  tombe ,  qu'il  périsse! 
»  —  Entourez-moi  seulement  demain 
»  à  son  audience  publique,  et  je  porte - 
»  rai  les  coups.  Qu'il  tombe ,  qu'il  pé- 
»  risse  !  répètent  tous  les  convives  à  la 
»  fois.  Les  poignards  sont  tirés  ,  déposés 
»  sur  la  table ,  et  c'est  sur  les  instrumens 
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»  de  votre  supplice  que  votre  mort  est 
»  jurée. 

»  Rorauald  conduit  les  conjurés  dans 
»  une  pièce  écartée.  Un  de  ses  officiers , 
»  connu  de  Fourcy ,  y  a  attiré  ce  raisé- 
»  rable.  Là,  il  est  soigneusement  gardé, 
»  là  ,  on  le  menace  des  plus  cruelles  tor- 
»  tures  s'il  ne  révèle  le  lieu  où  il  a  dé- 
»  posé  Valdrade  et  Isaure  ;  et  la  crainte 
»  des  tour  mens  lui  arrache  son  secret. 
»  Emissaire  d'infâmes  amours  ,  lui  dit 
»  Romuald ,  tu  périras  comme  ton  maî- 
»  tre ,  et  il  lui  plonge  son  poignard  dans 
«  le  cœur. 

»  Il  fait  venir  Sigobert.  Va,  fidèle  ser- 
»  viteur,  va  venger  mon  affront  :  que 
»  Valdrade  et  sa  complice  meurent.  Ëpar- 
»  gne  les  gens  chez  qui  elles  sont  :  ils  ne 
»  savent  pas  à  qui  ils  ont  accordé  un  asile. 
»  Sigobert  prend  avec  lui  deux  hommes 
»  déterminés ,  et  il  part.  —  Valdrade  va 
»  périr  !  Viomade ,  mon  cher  Viomade , 
»  courons  la  sauver.  —  Hé,  ne  l'aurais-je 
»  pas  déjà  fait  ,  si  on  m'eût  instruit  à 
»  temps!  Occupez-vous  de  votre  salut, 
11.  i5 
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»  voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  faire. 
»  Allez  sur  une  terre  étrangère  pleurer 
»  le  sang  que  vous  avrz  fait  couler;  allez 
»  vous  mettre  à  la  merci  de  ces  rois  à 
»  qui  vous  imprimiez  le  respect;  traînez 
»  chez  eux  votre  déplorable  existence; 
»  vivezde  leurs  aumônes ,  et  ménagez-les, 
»  si  vous  le  pouvez,  dans  ce  qu'ils  ont  de 
»  plus  cher.  —  Quitter  mes  états  !  fuir 
»  comme  un  misérable!  —  Interrogez- 
»  vous,  et  dites-moi  ce  que  vous  êtes. 
»  —  Viomade  !  comme  vous  me  traitez  ! 
»  —  Ces  vérités  vous  effraient.  Que  ne 
»  vous  reudiez-vous  digne  d'en  entendre 
»  de  plus  flatteuses  ?  —  Mais  qui  protè- 
»  géra  ma  fuite  !  —  Moi  :  je  n'ai  pas  méri- 
»  té  de  perdre  mes  amis. 

» — Valdrade  assassinée!  assassinée 
»  pour  moi  !...  Malheureux  !...  »  Et 
des  larmes  abondantes  tombèrent  de 
ses  yeux.  «  Si  j'avais  douté  de  votre 
»  cœur  ,  je  vous  eusse  laissé  périr.  Je 
»  le  retrouve  ,  et  je  suis  moins  mal- 
»  heureux.  —  Mais  ,  cher  Viomade  , 
»  les  faits  que  vous  m'avez   communi- 
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»  qués  sont  ils  exacts  ?  Ne  m'est-il 
»  plus  permis  de  douter  ?  —  Cruel 
»  jeune  homme  ,  avez-vous  pu  croire 
»  que  je  serais  un  moment  sans  veiller 
»  sur  vous  ?  Je  tiens  tout  d'un  conjuré 
»  qui  vous  sauverait  si  cela  était  en  son 
»  pouvoir  ,  et  que  cependant  vous  avez 
»  offensé.  Préparez-vous  à  partir ,  vous 
»  dis-je ,  c'est  le  dernier  conseil  que  je 
»  peux  vous  donner.  » 

L'orgueil  qu'inspire  le  diadème  fut 
contraint  de  ployer  ,  et  l'amour  de  la 
vie  imposa  silence  un  moment  aux  re- 
mords. Le  malheureux  Childéric  , 
égaré  ,  hors  de  lui ,  était  incapable  de 
prendre  les  mesures  les  plus  ordinaires  : 
sa  grande  âme  avait  perdu  son  res- 
sort ,  parce  quelle  était  avilie.  Il  se 
jeta  dans  les  bras  de  Viomade.  a  Je 
»  vous  abandonne  ,  lui  dit-il ,  celui  que 
»  mon  père  vous  confia  enfant.  Veil- 
»  lez  sur  lui  ,  disposez  de  lui ,  puisque 
»  vous  daignez  encore  vous  intéresser  à 
»  son  sort.  » 

Viomade  lui  aida  à  se  travestir  ;  il 
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prit  une  pièce  d'or,  il  la  brisa  ,  et  il  en 
donna  la  moitié  au  monarque  infor- 
tuné. «  Je  vous  enverrai  l'autre  ,  s'il 
»  vous  est  jamais  permis  de  rentrer  dans 
>  vos  états.  Mais  cessez  de  craindre 
»  pour  votre  vie,  et  attendez-moi.  Dans 
»  une  heure  ,  je  viendrai  vous  prendre , 
»  je  vous  conduirai  sur  la  place  ;  vous 
»  v  trouverez  une  escorte  disposée  à 
»  vous  défendre  ,  et  s'il  faut  tirer  l'épée, 
»  vous  lui  donnerez  l'exemple  du  cou- 
«  rage.  » 

Les  conjurés  s'étaient  séparés.  Cha- 
cun était  rentré  chez  soi ,  pour  éloigner 
les  soupçons  qu'aurait  pu  faire  naître 
une  réunion  trop  bruyante  et  prolon- 
gée. Les  officiers  ,  les  esclaves  avaient 
suivi  leurs  maîtres.  Un  calme  profond 
régnait  dans  la  ville  ,  lorsque  Viomade 
reparut  au  palais. 

Childéric,  l'oeil  morne,  l'air  abattu, 
suivit  son  meilleur  ami .  le  seul  que 
lui  eût  laissé  la  fortune.  Viomade  prit 
la  cassette  du  roi ,  la  remit  à  un  esclave, 
et  il  dirigea  le»   pas  du  monarque  dé- 
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chu.  Son  sceau  royal  favorisa  sa  sortie 
de  la  ville  et  celle  de  sou  escorte.  Au 
lever  du  soleil,  ce  sceau  ne  devait  plus 
être  qu'un  vain  signe. 

«  Où  voulez-vous  vous  retirer  ,  de 
»  manda  Vioraade  à  Childéric?  —  Mon 
»  ami ,  je  serais  heureux  encore  si  j'a- 
»  vais  écouté  vos  conseils.  Je  suivrai 
■  du  moins  le  dernier  que  vous  m'aîlez 
»  donner.  A  qui  croyez-vous  que  je 
a  doive  demander  un  asile  ?  —  Le  ro- 
»  yaume  de  Thuringe  a  peu  d'étendue , 
»  mais  il  couvre  les  états  d'Allemagne 
»  de  Théodoric  ,  roi  d'Italie  ,  contre 
»  les  entreprises  de  la  France.  Les  deux 
»  souverains  out  contracté  une  alliance 
m  étroite  ,  et  jamais  les  Francs  n'oseront 
»  attaquer  Basin  :  ils  attireraient  sur 
»  eux  toutes  les  forces  des  Goths. 
»  Vous  avez  rendu  des  services  à  ce 
»  prince  ;  il  vous  a  toujours  marqué 
»  de  l'amitié  ,  et  votre  infbrtuue  ne 
«  changera  pas  son  cœur.  Je  crois  que 
»  vous  serez  en    sûreté  à    sa  cour.  — 
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»  Marchons  vers  le  Rhin  ,    dit    triste- 
»  ment  Childéric  (i).  *> 

Au  point  du  jour,  l'ami  fidèle  et  son 
princeseséparèrent.Cemomenlfut  cruel 
pour  tous  deux.  Childéric  voulait  retenir 
Viomade.  «  Vous  voyez  ,  seigneur  ,  que 
»  rien  nes'oppose  à  votre  marche.  Avant 
»  que  votre  fuite  soit  connue  ,  et  qu'on 
»  ait  réuni  assez  de  monde  pour  atta- 
»  quer  votre  escorte  avec  avantage  , 
»  vous  serez  loin .  Je  retourne  à  Cambrai . 
»  La  journée  sera  orageuse  ,  et  ce  n'est 
»  plus  que  dans  votre  capitale  que  je 
»  peux  vous  être  utile.  » 


(1)  L'histoire  s'exprime  ainsi  sur  cet  événement  : 
Childéric  était  l'homme  le  mieux  fait  de  son  royaume. 
11 'avait  de  l'esprit,  du  courage;  mais  né  avec  un  cœur 
tendre  ,  il  s'abandonnait  à  l'amour  :  ce  fut  la  cause  de  sa 
perte.  Les  seigneurs  français  ,  aussi  sensibles  à  l'outrage 
que  leurs  femmes  l'avaient  été  aux  charmes  de  ce  prince, 
conspirèrent  contie  lui.  C'était  fait  de  Childéric  ,  si  une 
prompte  fuite  ne  l'eût  soustrait  à  leur  vengeance. 

En  parlant,  il  reçut  de  Viomade  la  moitié  d'une  pièce 
d'or.  Ce  fidèle  serviteur  lui  dit  qu'il  lui  renverrait  l'autre 
e'il  pouvait  jamais  reparaître  sans  danger. 

11  se  retira  chez  Basin ,  roi  du  petit  état  de  Tlnuinge , 
qui  était  son  ami. 
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Tous  les  Francs  connaissaient  Childé- 
ric.  A  chaque  pas  il  recevait  des  homma- 
ges qui  lui  froissaient  le  cœur.  «  Ce  sonl , 
»  disait  il  à  ceux  qui  l'entouraient,  les 
»  derniers  vœux  que  je  recevrai  de  ce  bon 
»  peuple.  Je  m'éloigne  de  lui  avec  la  sa- 
»  tisfaction  de  m'être  toujours  occupé 
»  de  son  bonheur.  Heureux,  si  j'avais  pu 
»  me  vaincre  moi-même  ,  comme  j'ai 
»  éloigné  la  misère  de  mes  états  !  puisse 
»  celtii  qui  doit  me  succéder  m'imiter 
y.  au  moins  dans  l'amour  que  je  n'ai  cessé 
»  de  porter  à  mes  sujets  !  » 

Il  sortit  heureusement  de  la  France  , 
etilentradanslaThuringe.  Dequelpoids 
alors  il  se  sentit  soulagé  !  11  n'avait  plus  à 
craindre  pour  sa  vie  ;  mais  il  passa  à  l'ins- 
tant des  alarmes  aux  remords.  Valdrade, 
Isaure,  Disparg,  Fourcy  \  mourans,  se 
retraçaient  sans  cesse  à  son  imagination 
effrayée.  Il  gémissait  sur  ses  C'garemens  ; 
il  détestait  sa  conduite  passée;  il  jurait 
de  ne  jamais  fixer  une  femme  jolie  ;  il 
prenait  le  ciel  à  témoin  de  ses  sermens. 

Basin  ,  prévenu  de  son  arrivée,  atten- 
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dait  un  prince  beau  ,  aimable  ,  enchaî- 
nant partout  les  plaisirs  sur  ses  pas  :  il 
ne  vit  qu'un  infortuné  que  consumait  la 
tristesse.  Il  voulait  le  ramener  à  des  sen- 
sations plus  douces  ;  Chidéric  était  in- 
consolable. Il  avouait  ses  fautes  à  Basin; 
il  s'accusait  de  bonne  foi  et  dans  l'amer- 
tume de  son  âme. 

La  reine  de  Thuringe  était  dans  tout 
l'éclat  de  la  première  jeunesse  ;  et  sa 
beauté  ,  ses  grâces  ,  les  charmes  de  son 
esprit ,  lui  attiraient  tous  les  cœurs.  Elle 
crut  réussir  mieux  que  le  roi  auprès  de 
Childéric ,  et  les  consolations  qu'elle  lui 
adressait  étaient  assez  puissantes  ,  sans 
doute ,  pour  le  rendre  à  lui-même.  L'in- 
fortuné l'évitait  autant  que  le  lui  per- 
mettait la  décence.  Il  s'était  promis  de 
ne  jamais  penser  à  trahir  les  droits  de 
l'hospitalité  et  de  l'amitié  compatissante. 
11  le  voulait  ;  il  n'avait  pas  d'amour.  11 
se  flattait  de  surmonter  ce  nouveau  dan- 
ger ,  et  il  comptait  se  faire  honneur  au- 
près de  Viomade  de  la  première  vic- 
toire qu'il  aurait  remportée  sur  ses  sens. 
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Basiu  était  roi  ;  il  ajoutait  l'orgueil  que 
donne  le  diadème  à  l'amour-propre  com- 
mun à  tous  les  hommes.  Il  se  croyait 
aimable  et  grand  ;  Basiue  lui  avait  juré 
un  amour  éternel ,  et  Chidéric ,  détrôné 
et  repentant ,  ne  pouvait  troubler  sa 
sécurité.  II  s'abandonnait  saus  réserve 
à  tout  l'intérêt  que  lui  inspirait  son  hôte 
malheureux ,  et  il  ne  pensait  qu'à  se  l'at- 
tacher par  ses  égards,  ses  prévenances 
et  ses  bienfaits.  Retournons  à  Cambrai. 
Voyons  ce  qui  s'y  passa  peu  d'heures 
après  l'évasion  de  Cliildéric. 

La  matinée  s'écoulait ,  et  les  domes- 
tiques du  palais  royal  attendaient  le 
lever  de  Cliildéric.  Accoutumés  à  ses 
absences  de  nuit ,  ils  causaient  avec  cette 
liberté  d'esprit,  cette  insouciance  si  or- 
dinaire à  cette  classe  paresseuse  et  im- 
prévoyante. Cependant  l'un  d'eux  finit 
par  trouver  extraordinaire  que  le  roi 
n'appelât  point,  li.  conçut  des  soupçons 
et  les  communiqua  à  ses  camarades.  Ils 
attendirent  encore  ;  mais  enlin  ils  ré- 
solurent de  s'assurer  de  l'étatdans  lequel 
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se  trouvait  le  roi.  Ils  entrèrent  dans  sa 
chambre  à  coucher...  Ils  se  regardèrent, 
et  purent  à  peine  exprimer  leur  inquié- 
tude et  leur  étonnement. 

L'heure  de  l'audience  publique  appro: 
chait.  La  place  d'armes  se  garnissait  d'es- 
claves ,  qui  portaient  des  épées  sous 
leurs  vêtcmens  ;  leurs  maîtres  commen- 
çaient à  se  rassembler,  et  une  agitation, 
qu'ils  ne  pouvaient  dominer  ,  annonçait 
de  sinistres  projets. 

Les  portes  du  palais  ne  s'ouvraient 
pas.  L'impétueux  Romuald  s'avance  et 
demande  à  s'introduire.  On  lui  répond 
que  le  roi  est  absent.  Il  fait  aux  conjurés 
le  signal  convenu.  Tous  accourent  ,  se 
précipitent ,  écartent  les  valets  et  les  es- 
claves ,  et  se  répandent  dans  le  palais. 
Rien  n'échappe  à  leurs  recherches,  et, 
persuadés  enfin  que  Childéric  s'est  sous- 
trait à  leur  rage,  ils  éclatent  en  vaines 
exclamations. 

Tout  à  coup  Viomadc  parut ,  au  mi- 
lieu d'eux  ,  avec  cet.  air  majestueux  et 
tranquille  qui  impose  à  tous  les  hommes. 
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On  se  presse  autour  de  lui,  on  lui  parle  , 
on  l'interroge.  «  J'ai  connu  votre  des- 
»  sein  ,  leur  dit-il  ,  et  j'ai  mis  le  roi  à 
»  l'abri  de  vos  coups.  —  Vous  l'avez  sous- 
»  trait  à  notre  vengeance!  —  11  ne  m'a 
»  point  offensé;  je  devais  pourvoir  à  sa 
»  sûreté.  —  Il  ne  vous  a  point  offensé  ! 
»  il  a  méprisé  vos  conseils  ;  il  vous  a 
»  éloigné  de  sa  personne.  — 11  m'a  rendu 
»  au  repos  et  à  la  liberté.  11  a  acquis  des 
»  droits  à  ma  reconnaissance  ,  et  je  viens 
»  de  lui  en  donner  des  marques.  S'il 
»  m'eût  réellement  outragé,  je  me  serais 
»  bien  gardé  de  pensera  l'en  punir  :  qui 
»  s'établit  juge  dans  sa  propre  cause  se 
»  livre  souvent  à  des  excès  que  suit  de 
»  près  le  repentir.  Childéric,  plus  équi- 
»  table  que  vous  ,  s'est  fait  justice  lui- 
»  même.  11  a  déposé  sa  couronne  ;  il  s'est 
»  banni  de  ses  états  ,  de  sa  patrie.  Que 
»  pouvait  il  faire  de  plus  pour  vouscon- 
»  vaincre  qu'il  est  profondément  affligé 
»  de  ses  fautes,  et  qu'il  a  la  volonté  de 
»  les  expier. 

«  —  J'irai  le  chercher  au  bout  de  la 
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»  terre ,  s'écria  le  fougueux  Romuald.  — > 
a  Vous  serez  seul ,  et  Ghildéric  est  brave. 
»  —  Je  serai  seul  !  qui  vous  l'a  dit  ?  - — Le 
».  silence  de  ces  leudes  ne  vous  fait-il  pas 
»  connaître  que  leur  vengeance  est  satis- 
*  faite  ?  Mes  amis  ,  cessons  de  nous  oc- 
»  cuper  de  desseins  que  la  colère  a  en- 
»  fautes ,  et  que  désavouent  votre  raison 
»  et  votre  coeur.  Montrons-nous  Fran- 
»  cais  ;  songeons  aux  maux  dont  la  patrie 
»  est  menacée.  Voilà  les  grands ,  les  seuls 
»  objets  qui  soient  dignes  de  vous. 

»  L'état  est  sans  cbef.  L'anarchie  va 
»  s'y  introduire  et  le  désoler  :  c'est  ce 
»  qu'il  faut  empêcher.  Convoquons  une 
»  assemblée  de  la  nation ,  et  que  le  scep- 
»  tre  soit  confié  aux  mains  du  plus  sage 
»  et  du  plus  brave.  »  L'adroit  Viomade 
savait  qu'on  calme  une  passion  en  lui 
en  opposant  une  autre. 

Tous  les  leudes  avaient  droit  de  pré- 
tendre à  l'autorité  royale ,  et  l'ambition 
éteignit  à  l'instant  tout  autre  sentiment. 
Le  vindicatif  Romuald  lui-même  se  livra 
à  l'idée  flatteuse  de  voir  son  front  ceint 
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du  diadème.  Tous  pressèrent  Viomade 
de  reprendre  le  timon  des  affaires  jus- 
qu'à ce  que  les  Francs  se  fussent  donné 
un  roi.  Tous  pensèrent  uniquement  à 
se  faire  des  créatures  ,  et  à  s'assurer 
des  voix. 

Le  bien  public  avait  toujours  été  le 
but  que  se  proposait  Viomade.  Il  était 
généralement  aimé,  considéré,  respecté: 
il  sentit  qu'il  et  lit  le  seul  qui  pût  prendre 
temporairement  les  rênes  de  l'état ,  sans 
occasionner  de  secousses.  Il  se  rendit  au 
vœu  de  ses  pairs ,  et  il  dépêcha  des  cour- 
riers partout ,  pour  bâter  la  réunion  des 
Francs  qui  avaient  le  droit  de  voler. 
De  ce  moment  un  champ  vaste  fut 
ouvert  à  l'intrigue  et  à  la  séduction.  Les 
ennemis  de  Childéric  ne  pensèrent  plus 
à  ce  prince  :  on  oublie  facilement  le  roi 
auquel  on  se  flatte  de  succéder. 

Bientôt  commença  ce  grand  jour  ou 
tout  un  peuple  rassemblé  allait  jouir  du 
droit  de  se  nommer  un  maître.  Déjà 
ceux  qui  s'étaient  donnés  ou  vendus 
circulaient  dans  la  foule ,  et  cherchaient 
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à  augmenter  le  nombre  des  partisans 
de  leurs  patrons.  Trente  leudes  préten- 
daient à  la  couronne  :  le  plus  digne 
du  trône  est  rarement  celui  qui  s'y 
assied. 

Hermangaud  ,  le  père  de  Valdrade  , 
se  faisait  remarquer  par  ses  longs  habits 
de  deuil ,  et  la  colère  concentrée  qui 
raidissait  les  muscles  de  son  visage.  Un 
tumulte  soudain  s'élève  dans  l'assem- 
blée ;  un  cri  se  fait  entendre  :  Romuald 
est  mort  !  «  11  est  tombé  ,  s'écrie  Her- 
»  mangaud ,  comme  il  a  fait  périr  ma 
»  fille ,  sous  le  fer  de  mes  esclaves.  »  Il 
se  dépouille  aussitôt  des  crêpes  noirs 
qu'il  a  juré  de  porter  jusqu'au  moment 
de  la  vengeance.  Il  se  montre  paré  de 
l'éclat  et  des  distinctions  qui  convenaient 
à  son  rang. 

Viomade  accourt  à  la  tête  de  ses  gar- 
des. «  Vous  avez  puni  par  un  crime  , 
»  dit-il  à  Hermangaud  ,  celui  que  Ro- 
»  muald  a  commis.  Je  vous  soumets  au 
»  jugement  du  peuple  :  défendez-vous, 
»  et  subissez  l'arrêt  qui  sera  prononcé.  » 
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Les  hérauts  d'armes  ordonnent  que 
chacun  ait  à  prendre  sa  place ,  et  Vio- 
made ,  debout  à  côté  du  trône,  accuse 
Hermangaud.  «  Romuald  a  assassiné  ma 
»  fille  ,  dit  le  comte  ,  et  j'ai  frappé  l'as- 
»  sassin.  Voilà  le  fait  ,  et  je  n'ai  rien  à 
»  ajouter  pour  ma  justification.  » 

Les  leudes  voyaient  un  concurrent  à 
la  couronne  dans  chacun  de  leurs  pairs, 
et  tousse  prononcèrent  contre  Herman- 
gaud. Le  peuple  formait  une  immense 
majorité ,  et  il  ne  vit  dans  l'action  du 
malheureux  père  que  l'effet  d'un  déses- 
poir excusable  ,  qu'un  acte  que  sem- 
blaient autoriser  les  mœurs  encore  fa- 
rouches de  ces  temps  reculés.  Herman- 
gaud  fut  absous. 

Viomade  avait  fait  son  devoir  ,  et  il 
voyait  Childéric  délivré  d'un  ennemi 
qui,  dans  tous  les  temps,  aurait  été  re- 
doutable pour  lui.  Il  annonça  à  la  nation 
la  vacance  du  trône  ,  et  la  nécessité  de 
le  remplir. 

Hermangaud  avait  pris  la  place  que 
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lui  assignaient  ses  fonctions.  Il  se  leva 
et  demanda  la  parole. 

«  L'autorité,  dit-il,  a  tant  d'attraits, 
»  qu'elle  est  convoitée  même  par  ceux 
»  qui  savent  à  peine  obéir.  Je  vois  ici 
»  beaucoup  de  prëtendans  ,  et  je  n'y 
»  trouve  que  des  hommes  médiocres. 
»  Celui  qui  ne  pense  pas  à  s'élever,  qui 
»  a  rendu  d'ëclatans  services  à  Mérovée, 
)•>  qui  aurait  fait  de  son  fils  un  prince 
n  accompli  si  ses  avis  eussent  été  écoutés, 
»  celui  dont  la  valeur  a  brillé  dans  les 
»  batailles,  dont  la  sagesse  a  éclaté  dans 
«  les  conseils,  dont  les  mains  fermes  ont 
»  constamment  tenu  le  glaive  et  la  ba- 
»  lance  des  lois ,  qui  n'a  jamais  été  l'objet 
»  d'un  reproche  dans  sa  conduite  publi- 
»  que  ou  privée,  celui-là  seul  est  digue 
»  du  trône,  et  cet  homme  est  Viomade.  » 

Un  murmure  sourd  se  fit  entendre 
d'un  côtédel'assemblée,  etdesapplaudis- 
semens  unanimes  éclatèrent  de  l'autre. 
11  était  facile  de  voir  que  les  esprits  se 
rapprochaient,  et  bientôt  tous  les  regards 
se  fixèrent  sur  Viomade.   L'assemblée 
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entière  se  leva  spontanément  et  le  pro 
clama. 

Le  grand  homme  prit  La  parole  à  son 
tour,  a  Français  ,  dit-il  ,  votre  choix 
»  m'honore  et  ne  in'eblouit  pas.  J'ai 
»  servi  Mërovée  eu  sujet  fidèle  ;  j'ai  élevé 
»  son  fils  ,  et  j'espérais  vous  avoir  donné 
»  un  bon  roi.  Les  passions  de  Childéric 
»  ont  trompé  mon  attente.  J'ai  blâmé 
»  ouvertement  sa  conduite  ;  mais  je  l'ai 
»  plaint  ,  et  je  n'ai  pu  cesser  de  l'aimer. 
»  Que  penseriez -vous  d'un  ami  infidèle 
»  qui  trahirait  ses  serniens  pour  se  vêtir 
»  des  dépouilles  d'un  infortuné  ?  Vous  le 
»  mépriseriez  intérieurement ,  et  celui 
»  qui  sera  appelé  à  régner  sur  vous  doit 
»  avoir  toute  votre  estime.  Je  refuse 
»  solennellement  la  couronne  que  vous 
»  m'offrez  ;  je  jurede  ne  jamais  l'accepter, 
»  et  vous  savez  si  je  tiens  mes  engage- 
»  meus. 

»  Permettez-moi    d'ailleurs    de    vous 

)>  représenter  que  ce  n'est  pas  seulement 

û  du  choix  d'un  homme  (pie  vous  devez 

»  vous  occuper.  Vos  intérêts  politiques 

:i.  16 
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»  doivent  principalement  vous  diriger 
y?  dans  cette  circonstance. 

ji  Le  royaume  de  France  est  faible 
»  encore.  Nous  avons  des  rivaux  de  gloire 
»  et  d'ambition  sur  la  rive  droite  du 
v  Rhin.  Les  Armoriques  et  les  provinces 
»  Romaines  nous  cernent  à  l'ouest  et  au 
»  sud.  Devant  nous  s'est  formé  et  s'a- 
»  grandit  le  royaume  des  Burgondions, 
»  et  les  Visigoths  d'Espagne  menacent 
»  de  franchir  les  Pyrénées  et  de  con- 
»  quérir  les  pays  situés  entre  ces  monta- 
»  gnes  et  la  Loire.  Nous  jouissons  d'une 
»  paix  profonde  ;  mais  que  l'ambition 
»  détermine  quelques-uns  de  ces  souve- 
»  rains  à  se  déclarer  contre  nou&,  quel 
»  sera  notre  sort?  Nous  ne  pourrons  as- 
»  pirer  qu'à  l'honneur  de  succomber 
»  glorieusement. 

j)  Il  nous  faut  un  prince ,  qui ,  en  pre- 
»  nant  le  titre  de  roi  de  France ,  unisse 
»  des  états  déjà  acquis  à  ceux  que  nous 
»  lui  donnerons  ;  qui  double  ainsi  nos 
»  forces,  et  qui,  fier  de  votre  choix,  fasse 
»  tout  pour  le  justifier.  Egidius  est  brave 
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j)  et  ferme  ,  et  vous  pouvez  d'un  mot 
»  vous  agrandir  de  toutes  les  provinces 
»  romaines.  » 

Les  leudes  se  recrièrent  contre  nue 
proposition  qui  tendait  à  faire  passer  le 
sceptre  dans  des  mains  étrangères.  Les 
hommes  libres .  qui  n'y  pouvaient  pré- 
tendre ,  étaient  ébranlés  par  la  solidité 
des  raisonnemens  de  Viomade.  11  déve- 
loppa ses  idées  avec  ta  clarté  et  l'énergie 
qui  lui  étaient  familières;  son  désinté- 
ressement ajoutait  à  la  force  de  son  dis- 
cours ,  et  à  l'ascendant  qu'il  était  en  pos- 
session d'exercer  depuis  long-temps  ;  il 
entraîna  tous  les  suffrages,  et  il  expédia 
aussitôt  des  députés  chargés  d'annoncer 
à  Egidius  que  le  peuple  Français  l'appe- 
lait à  régner  sur  lui  (i). 

(x)  L'élection  d'Égidius  fut,  dit  l'auteur  des  Gestes  des 
rois  de  France  ,  chap.  VII  ,  un  coup  de  la  politique  de 
Viomade  Ce  patiice  foulait  ses  sujets  romains,  et  Vio- 
made profita  du  crédit  qu'il  obtint  sur  l'esprit  du  nou- 
veau roi,  pour  l'engager  dans  des  démarches  qui  ne  pou- 
vaient que  le  rendre  odieux  à  la  nation.  Les  exactions  du 
monarque  régnant  rappelèrent  le  souvenir  du  prince 
exilé  ,  etc. 
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Nous  avons  vu  les  sujets  romains  de  ce 
prince  soumis  à  l'autorité  absolue  ,  et 
Viomade  avait  présumé  avec  raison 
qu'Ëgidius  ne  tarderait  pas  à  violer  les 
libertés  dont  les  Francs  étaient  si  ja- 
loux. Le  souvenir  des  fautes  de  Ghildé- 
ric  devait  se  dissiper  avec  le  temps  ,  et 
son  extrême  bonté ,  comparée  aux  actes 
arbitraires  du  patrice  ,  pouvait  finir  par 
lui  ramener  les  cœurs  les  plus  aliénés. 
Nous  saurons  plus  tard  si  les  événemens 
ont  justifié  les  espérances  de  Viomade. 

Basin  avait  établi  sa  résidence  dans  la 
petite  ville  de  Northausen.  Son  palais 
gothique  avait  quelque  splendeur  ;  mais 
on  ne  connaissait  pas  l'art  des  distribu- 
tions intérieures.  Des  corridors  longs  et 
obscurs  conduisaient  alors  à  des  loge- 
mens  isolés  ,  cachés  dans  l'épaisseur  des 
tours,  ou  couverts  par  des  murs  élevés  et 
menaçans.  On  trouvait  de  la  grandeur  à 
s'ensevelir  dans  des  carrières  ,  et  à  im- 
primer au-dehors  une  sorte  de  crainte 
qu'on  voulait  bien  prendre  pour  du  res- 
pect. On  s'égarait  nécessairement  dans 
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ces  habitations  ,  quand  ou  n'eu  connais- 
sait pas  bien  les  détours ,  et  on  y  trou- 
vait difficilement  ceux  qui  avaient  quel- 
qu'intérêt  à  se  cacher.  Cette  absence  du 
goût ,  ou  plutôt  celui  des  choses  barba- 
res servit  souvent  les  amours  :  où  ne 
trouvent-ils  pas  des  autels  ? 

Les  jardins  n'offraient  rien  que  d'u- 
tile. Des  arbres  fruitiers  ,  des  carrés  de 
légumes  étaient  leur  principale  décora- 
tion. On  ne  savait  pas  encore  condamner 
à  la  stérilité  .  pour  l'agrément  du  maî- 
tre ,  des  portions  de  terre  ,  dont  le  pro- 
duit ferait  exister  cent  familles.  Cepen- 
dant des  treilles  hautes  et  touffues  or- 
naieut  quelques  parties  des  jardins  du 
roi  de  Thuringe.  C'est  là ,  qu'après  son 
repas  ,  il  allait  chercher  de  la  fraîcheur 
et  du  repos.  Basine  l'avait,  toujours  ac- 
compagné dans  ces  promenades.  Sans 
amour  ,  et  par  conséquent  sans  désirs , 
elle  était  tranquille  auprès  de  l'époux, 
que  ses  parens  lui  avaient  donné.  Le  tra- 
vail de  1  aiguille  ,  un  chant  grossier,  mais 
joyeux,  sa   volière,  quelques  jeux,  in- 


IÇO  CHILDÉRIC    1er., 

nocens  avec  ses  femmes  suffisaient  pour 
éloigner  l'ennui  qui  la  poursuivait  quel- 
quefois. La  beauté  se  contente  de  si  peu, 
tant  qu'elle  a  son  innocence  ! 

Childéric  avait  un  appartement  qui 
touchait  à  celui  du  roi.  Basin  l'avait  \osé 
près  de  lui,  pour  qu'ils  se  vissent  à  tous 
les  momens  du  jour  :  l'amitié  prévoit 
bien  des  choses  ;  il  en  est  d'autres  qui 
lui  échappent  ,  et  dont  elle  s'aperçoit 
trop  tard. 

L'appartement  de  Basine  était  dans 
une  autre  aile  du  palais.  Avant  l'arrivée 
de  Childéric ,  elle  y  passait  la  plus  grande 
partie  de  îa  journée.  Maintenant  elle  croit 
n'être  bien  qu'auprès  de  son  époux.  Elle 
va  chez  lui  à  chaque  instant ,  et  le  plus 
léger  prétexte  suffit  pour  motiver  des 
visites  multipliées.  La  légèreté  même  de 
ces  motifs  font  croire  à  Basin  que  l'amour 
que  lui  porte  la  reine  s'accroît  de  jour 
en  jour.  11  ne  sait  pas  qu'en  venant ,  en 
s'en  retournant ,  Basine  s'arrête  devant 
la  porte  de  Childéric  ,  et  qu'un  soupir 
annonce  le  trouble  naissant  de  son  âme. 
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Quelquefois  elle  rencontrait  Childé- 
ric  chez  le  roi.  Elle  restait  alors,  et  elle 
envoyait  chercher  son  ouvrage.  Childé- 
ric  ;  embarrassé,  cherchait  à  son  tour  un 
prétexte  honnête  qui  lui  permît  de  se 
retirer  :  la  reine  en  trouvait  un  pour  le 
retenir.  Elle  était  loin  de  lire  dans  son 
propre  cœur  ;  elle  ne  pensait  pas  même 
à  y  descendre. 

Childéric  avait  trop  d'expérience  pour 
ne  pas  juger  le  sien.  Il  en  était  le  maître 
encore  ;  mais  il  sentait  qu'il  ne  résiste- 
rait pas  long-temps  à  une  femme  char- 
mante .  dont  il  était  tendrement  aimé. 
II  se  rappelait  l'amitié,  les  soins  soute- 
nus, la  confiance  du  roi.  Il  opposait  la 
reconnaissance,  sa  raison,  son  jugement 
à  l'empire  que  Basine  commençait  à 
prendre  sur  lui.  Il  pensait  à  la  fin  tragi- 
que de  Valdrade  ,  et ,  saisi  d'effroi  ,  il 
sortait  brusquement  ,  et  il  allait  se  ren- 
fermer chez  lui. 

La  reine  se  persuada  que  ses  malheurs 
altéraient  quelquefois  sa  raison.  Elle 
prenait  la  main  de  son  époux  ;  elle  l'en- 
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traînait  chez  Childéric  ;  elle  le  pressait 
d'oublier  ses  infortunes  ;  elle  se  plaignait 
de  ne  pouvoir  en  adoucir  le  sentiment. 
Ses  expressions  étaient  celles  de  la 
candeur  ;  mais  son  ton  était  pénétrant  ; 
un  vif  incarnat  ajoutait  à  l'éclat  de  son 
teint ,  et  Childéric ,  hors  de  lui ,  jugea 
qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  que  dans 
la  fuite. 

Il  voulait  fuir ,  le  malheureux  !  il  le 
voulait  sincèrement.  Il  déclara  à  Basin 
que  des  maris  offensés  se  disposaient  à 
le  poursuivre  jusque  dans  ses  états  ,  et 
qu'il  allait  chercher  un  asile  en  Italie. 
Basin  lui  répondait  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre  auprès  de  lui ,  et  que  d'ailleurs 
il  n'avait  pas  reçu  de  courrier  de  France. 
Basine  lui  promettait  naïvement  de  se 
placer  entre  lui  et  ses  assassins  ;  elle 
pleurait  ;  elle  croyait  donner  des  larmes 
aux  craintes  qui  paraissaient  tourmen- 
ter Childéric  ;  ses  pleurs  étaient  arrachés 
par  l'idée  d'une  prochaine  et  éternelle 
séparation, 

Quel  homme  aurait  pu  résister  à  ces 
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attaques  multipliées  ?  Childéric  porta 
l'héroïsme  de  la  vertu  aussi  loin  qu'il  peut 
aller  :  il  résolut  de  fuir  secrètement. 

Il  n'était  pas  possible  de  sortir  du  pa- 
lais pendant  la  nuit ,  et  il  était  difficile 
d'effectuer  pendant  le  jour  un  projet  qui 
semblait  nécessiter  certains  préparatifs. 
Quelques  officiers  étaient  demeurés  fidè- 
les à  Childéric  ,  et  l'avaient  suivi  dans 
son  exil,  Il  ouvrit  sa  cassette  ;  il  partagea 
entr'eux  l'or  qu'il  avait  apporté  de 
France.  Il  leur  enjoignit  d'être  prêts  à 
partir  à  l'heure  où  le  roi  reposait  sous  ses 
treilles.  Il  leur  défendit  de  se  charger  de 
rien  qui  pût  faire  soupçonner  leur  des- 
sein ,  et  il  résolut  de  n'emporter  que  les 
vêtemens  dont  il  était  couvert.  Ah  !  si 
Viomademe  voyait ,  se  disait-il ,  s'il  pou- 
vait lire  dans  mon  cœur  ,  il  me  trouve- 
rait digne  de  lui ,  et  il  me  rendrait  son 
estime. 

Suffit-il  à  un  homme  égaré  de  vouloir 
se  remettre  sous  l'empire  de  la  vertu  ? 
Dépend-il  de  lui  d'échapper  aux  circons- 
tances? Qui  de  nous  n'y  est  assujetti  par 
il.  \j 
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une  force  cachée  et  invincible  ?  Eucher  t 
r'un  des  officiers  de  Childéric  ,  avail  un 
cœur  ,  et  Tiburce,  une  des  femmes  de 
Basiné  ,  était  sensible.  L'amour  les  avait 
rapprochés  ;  cet  amour  était  vierge  en- 
core ,  et  l'ordre  du  départ  fut  un  coup 
mortel  pour  Eucher. 

Il  courut  chercher  Tiburce,  et  cacher 
dans  son  sein  son  tendre  désespoir.  Ti- 
burce avait  lu  dans  le  coeur  de  la  reine  , 
et,  je  l'ai  déjà  dit,  les  femmes  ont  toujours 
l'esprit  du  moment.  Tiburce  ne  se  livra 
pas  à  de  vaines  déclamations,  à  de  sté- 
riles regrets;  elle  entra  chez  Basine  et 
lui  annonça  que  dans  deux  heures  Chil- 
déric allait  disparaître  pour  jamais. 

Basine,  effrayée,  consternée,  ne  cher- 
che pas  à  dissimuler  sa  douleur.  «  Ce  ne 
»  sont  pas  des  larmes,  madame,  qui  éloi- 
»  gnent  les  maux  qui  nous  menacent.  11 
m  faut  agir,  et  faire  à  l'instant  fermer  toutes 
»  les  portes  du  palais.  Il  faut  vous  rendre 
»  maîtresse  de  vous-même,  et  aller  ap- 
v  prendre  au  roi  îe  projet  de  Childéric , 
»  et  ce  que  vous  aurez  fait  pour  retenir 
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»  ce  prince.  —  Va  ,  Tiburce ,  fais  ce  que 
»  tu  croiras  nécessaire;  parle  partout  en 
»  mon  nom;  et  îaisse-moi  donner  un  li- 
»  bre  cours  à  mes  pleurs.  » 

Tiburce  était  en  effet  la  seule  qui  con- 
servât assez  de  présence  d'esprit  pour 
pouvoir  servir  les  amours.  Le  bon  roi 
Basin  approuva  qu'elle  eût  mis  Childé- 
ric  dans  l'impossibilité  de  sortir  du  pa- 
lais. Il  fit  doubler  les  gardes  partout  , 
pour  rassurer  ce  prince  contre  les  en- 
treprises de  ses  ennemis.  Il  fit  rassem- 
bler ses  officiers  et  leur  fit  vider  dans  ses 
coffres  l'or  dont,  leur  maître  les  avait 
chargés;  il  alla  trouver  cet  hôte  trop 
intéressant  ,  et  il  lui  tint  ce  discours  : 

«  Vous  avez  pris  un  parti  désespéré  ; 
»  il  me  persuade  qu'en  effet  on  veut  at- 
»  tenteràvosjours.  Mais avez-vous  pensé 
»  aux  dangers,  sans  cesse  renaissans ,  que 
«vous  rencontrerez  sur  votre  route? 
»  Des  montagnes  escarpées  à  gravir,  des 
»  forêts  presqu'impraticables  à  traver- 
»  ser,  ne  favoriseront-elles  pas  les  ennemis 
»  qui  vous  poursuivent?  Que  leur  oppo- 
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»  serez-vous  ?  Quatre  ou  cinq  compa^ 
»  gnons  de  votre  infortune  ,  qui  mourront 
»  à  vos  côtés  ,  sans  pouvoir  vous  dëfen- 
»  dre.  Restez  dans  mes  états  ,  dans  mon 
;»  palais ,  d'où  il  faudra  une  armée  pour 
m  vous  tirer  ,  et  quelle  puissance  osera 
p  braver  le  ressentiment  de  Théodoric 
»  mon  allié?  Mon  cher  Childéric  ,  mon 
»  ami ,  demeurez  ici ,  je  vous  en  prie  , 
»  je  vous  en  conjure.  —  Le  ciel  m'est  té- 
»moin  que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu....  — 
»  Je  le  sais  :  Tiburcem'a  tout  raconté. — 
»  Quels  malheurs  nouveaux  attireront 
«  sur  nous  ma  funeste  condescendance  \ 
»  —  Céder  c'est  les  prévenir  tous.  — 
»  Vous  le  voulez.  — Je  l'exige.  —  Je  me 
»  rends.  —  Votre  parole.  —  Je  vous 
»  la  donne.  » 

Basin,  charmé  d'avoir  persuadé  Chil- 
déric ,  courut  se  féliciter  auprès  de  la 
reine,  de  la  victoire  qu'il  venait  de  rem- 
porter. 11  parla  avec  complaisance  des 
moyens  de  conviction  qu'il  avait  em- 
ployés: il  comptait  sur  des  éloges ,  et 
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Basiue  lui  eu  donna  de  bien  sincères. 
Hélas!  on  ne  peut  éviter  son  sort. 

La  jeune  princesse  avait  eu  le  temps 
de  se  remettre ,  et  la  certitude  de  voir 
Childéric  passer  ses  jours  auprès  d'elle  , 
lui  rendit  la  gaieté  naturelle  à  son  âge. 
Le  roi  la  quitta,  enchanté  d'elle  et  de  lui. 

Une  princesse  jeune,  sensible  ,  que  la 
fuite  d'un  homme  charmant  a  réduite  au 
désespoir  ,  n'a  plus  rien  à  apprendre  à 
celle  devant  qui  elle  Ta  pleuré.  Mais  Ba- 
sine  aimait  ,  comme  on  aime  pour  la 
première  fois.  Le  secret  de  son  cœur 
l'oppressait  ;  ce  cœur  avait  besoin  de  se 
soulager.  Childéric  restait;  c'était  beau- 
coup ,  saus  doute;  mais  son  projet  n'an- 
noncail-il  pas  une  indifférence  décidée  ? 
Voilà  un  tourment  nouveau  qui  succède 
à  celui  qui  vient  de  cesser  ,  et  souffrons- 
nous  jamais  sans  désirer  une  main  bien- 
faisante qui  essuie  nos  larmes  ?Tiburce 
pénétra  la  pensée  de  sa  maîtresse  ,  et  elle 
lui  évita  l'embarras  de  s'expliquer  la  pre- 
mière. Elle  osa  lui  parler  de  son  amour. 

11  ne  fallait  qu'un  mot  pour  amener 
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les  plus  touchantes  et  les  plus  condam- 
nables confidences.  C'était  la  première 
fois  que  la  reine  laissait  parler  son 
cœur,  et  elle  n'avait  ni  la  force  ,  ni  la 
volonté  de  s'arrêter.  Elle  répétait  ce 
qu'elle  avait  déjà  dit  et  ce  qu'elle  croyait 
dire  pour  la  première  fois.  Se  lasse-t-on 
jamais,  quand  on  s'entretientdecequ'on 
aime? 

La  jeune  princesse  avait  toute  sa  can- 
deur. Aimer,  être  aimée  lui  paraissait  le 
bonheur  suprême.  Elle  n'imaginait  rien 
au-delà.  Son  indifférence  pour  le  roi  lui 
rendait  insipide  ces  jouissances  qui  ont 
tant  de  prix  quand  elles  sont  partagées. 
Elle  n'en  soupçonnait  pas  encore  l'exis- 
tence. 

IJ  était  facile  de  l'arrêter,  d'opposer 
son  devoir  à  son  amour,  de  lui  démon- 
trer la  nécessité  de  borner  ses  vœux  au 
roman  de  cœur  qu'elle  s'était,  fait.  Mais 
Tibui  ce  allait  avoir  besoin  d'indulgence, 
et  elle  ne  voulut  pas  que  sa  maîtresse 
put  jamais  rien  lui  reprocher. 

Nous  revenons  sans  cesse  à  l'id  éqni 
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nousdoniineexclusivement  :  Basine  con- 
tinuait  à  se  plaindre  de  Ja  froideur  de 
Childéric;  Tiburce  répétait  que  la  craiute 
de  la  mort  ne  l'avait  pas  porté  à  fuir  ; 
que  sans  doute  il  aimait  avec  passion  ,  et 
que  le  respect ,  la  défiance  de  lui-même 
l'avaient  déterminé  à  s'éloigner.  «  Ah  ! 
s  Tiburce,  si  tu  l'avais  pénétré  !  — N'avez- 
»  vous  pas  remarqué  ,  madame  ,  avec 
»  quelle  opiniâtreté  ,  quelle  impolitesse 
»  même  il  a  cherché  à  vous  éviter  :  — 
»  Crois-tu  que  cela  ait  pu  m'échapuer  ? 
»  J'en  ai  été  blessée  avec  raison ,  car  que 
»  peut-il  me  reprocher  ?  je  lui  ai  prodi- 
»  gué  mes  tendres  soins  ,  nies  consola- 
»  tions.... — Et  elles  ont  produit  trop 
»  d'effet.  Croyez-moi ,  madame  ,  on  ne 
»  se  dérobe  à  une  femme  charmante,  que 
e  lorsqu'on  tremble  de  n'avoir  pas  pro- 
»  duit  cette  impression  violente ,  dont 
»  on  est  tourmenté.  —  Tu  me  rassures  , 
»  ma  cli  ère  amie.  » 

Basine  n'allait  plus  chez  le  roi  que  lors- 
qu'elle espérait  y  trouver  Childéric.  Elle 
passait  le  temps  à  parler  de  lui  avec  Ti- 
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burce  ,  et  elle  croyait  ce  plaisir  bien  in* 
nocent.  L'artificieuse  suivante  couvrait 
le  précipice  de  fleurs  ,  et ,  pas  à  pas ,  elle 
y  conduisait  la  séduisante  victime.  Chil- 
déric  ,  las  de  combattre ,  s'abandonnait 
sans  réserve  à  son  nouvel  amour.  Le 
sort  l'a  voulu  ,  se  disait-il  ;  le  roi  lui- 
même  a  retenu  son  rival  :  je  n'ai  rien  à 
me  reprocher. 

J'ai  décrit  l'habitation  et  les  jardins  du 
roi  deThuringe.Onsentquedcux  jeunes 
gens,  qui  s'aimaient ,  qui  se  cherchaient, 
devaient  se  rencontrer  souvent  dans  ces 
détours  obscurs,  naguère  si  tristes,  et 
que  vont  embellir  les  amours.  Eucher  et 
Tiburce  étaient  toujours  placés  entre  les 
jeunes  amans  et  ceux  qui  pouvaient  les 
surprendre.  Basine  s'était  avancée  jus- 
qu'à recevoir  un  signal  qui  annoncerait 
que  le  moment  de  se  séparer  était  venu. 
On  devait  fuir  alors  ,  et  trouver  partout 
des  asiles,  où  des  regards  indiscrets  n'ose- 
raient pénétrer. 

Un  échange  d'aveux  ,  et  d'innocentes 
caresses  comblaient  les  vœux  de  Basine, 
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et  elle  répétait  à  son  amant  et  à  Tiburce 
qu'elle  était  la  plus  heureuse  des  femmes. 
Childéric  s'enflammait  tous  les  jours  da- 
vantage; il  touchait  au  moment  d'être 
heureux  ,  et  pour  le  devenir  ,  il  n'avait 
qu'à  le  vouloir.  Cependant  sa  probité 
s'élevait  encore  contre  ses  désirs ,  et 
quelquefois  elle  leur  imposait  silence. 
«  Savez-vous ,  dit-il  un  jour  à  Basine  . 
»  à  quoi  vous  vous  exposez  ?  je  porte  par- 
»  tout  le  malheur  avec  moi.  —  De  ma 
»  vie  je  n'ai  été  aussi  heureuse.  Que  dis- 
»  je  ?  c'est  à  vous  seul  qu'il  appartenait 
»  de  me  faire  connaître  le  bonheur.  — 
»  Cette  félicité  est  trompeuse;  en  avez- 
»  vous  prévu  les  suites  funestes  ?  avez- 
»  vous  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit  de  Val- 
»  drade  ?  —  Elle  est  morte  pour  vous  : 
»  son  sort  est  digne  d'envie.  »  Un  baiser 
brûlant  acompagna  ces  derniers  mots  , 
et  la  vertu  mourante  de  Childéric  s'étei- 
gnit sans  retour  (  i  ). 

(1)  Roricou ,  livre  I ,  dit,  en  parlant  de  Childéric  :  Jl 
séduisit  Rasine  ,  épouse  du  roi  de  Thuringc ,  son  hôte  et 
vin   ami. 
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Basine,  revenue  à  elle,  s'étonna  d'a- 
bord de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Elle 
pleura  ensuite ,  et  elle  adressa  de  tendres 
reproches  à  son  vainqueur.  Elle  pro- 
testa ■  dans  toute  la  bonne  foi  de  son 
âme ,  qu'elle  s'était  promis  de  s'en  tenir 
au  bonheur  d'aimer  et  de  plaire  ;  elle 
gémissait  sur  une  faute  ,  qu'avec  un  peu 
de  réflexion  il  lui  eût  été  facile  de  pré- 
voir. De  quoi  ne  console  pas  l'amour  , 
caché  sous  une  enveloppe  charmante  ? 
Childéric ,  embelli  encore  par  le  senti- 
ment de  son  bonheur  ,  par  le  feu  et  le 
charme  de  ses  discours  ,  conduisit  la 
reine,  de  chute  en  chute,  jusqu'au  point 
d'en  désirer  ,  et;  d'en  provoquer  de 
nouvelles. 

Basine  gagna  bientôt  en  amabilité  ce 
qu'elle  avait  perdu  en  candeur.  Son  âme 
expansive  répandait  autour  d'elle  la  fé- 
licité dont  elle  était  enivrée.  Le  roi  attri- 
buait ce  changement  à  la  docilité  que 
Childéric  avait  marquée  pour  leurs  avis 
communs.  Les  femmes  sont  sensibles  , 
ni    disait-il ,   et  la  reine  est  enchantée 
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d'avoir  contribué  à  votre  conservation. 
Moi ,  je  vous  dois  beaucoup  :  je  n'avais 
qu'une  très-jolie  femme  ,  et  vous  avez 
rendu  Basine  spirituelle  et  aimable.  Ah  ! 
mon  ami  ,  quelle  vie  délicieuse  nous  mè- 
nerons désormais  î  mon  palais  sera  l'a- 
sile des  plaisirs  ,  et  vous  jouirez  de 
votre  ouvrage. 

L'expérience  avait  rendu  Childéric 
prudent.  Eucher  et  Tiburce  ,  constam- 
ment occupés  de  leurs  affaires  person- 
nelles ,  ou  de  celles  de  nos  amans  ,  ne  se 
quittaient  plus.  Childéric  les  maria  pour 
prévenir  toute  espèce  d'interprétations. 
Il  ne  se  borna  pas  à  cette  mesure  de 
prévoyance  :  il  sentit  que  ses  démarches 
et  celles  de  la  reine  devaient  être  réglées 
par  la  plus  rigoureuse  circonspection. 
L'amitié  et  l'amour-propre  ,  disait-il  à 
Basine,  ont  produit  cette  confiance  du 
roi  ,  qui  paraît  nous  favoriser  ;  mais  il 
ne  faut  qu'une  imprudence  pour  l'éclai- 
rer, et  nous  perdre  peut-être  tous  les 
trois.  Il  se  permit  de  tracera  la  reine  une 
règle  de  conduite  qui  ne  s'accordait  pas 
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avec  ses  goûts  ,  mais  à  laquelle  elle  pro- 
mit de  se  conformer. 

Basin  se  félicitait  chaque  jour ,  avec 
son  hôte,  des  attentions,  des  prévenan- 
ces, des  soins  soutenus  de  Basine.  Ja- 
mais elle  ne  l'avait  autant  aimé.  A  la 
vérité,  il  l'avait  épousée,  ajoutait-il, 
presqu'au  sortir  de  l'enfance,  et  son 
cœur  était  encore  muet.  Mon  cher  ami, 
vous  êtes  bien  séduisant,  et  vos  mal- 
heurs vous  rendent  plus  intéressant  en- 
core. Mais  si  les  femmes  que  vous  avez 
aimées  eussent  ressemblé  à  la  reine ,  si 
elles  avaient  eu  ses  qualités  et  ses  vertus, 
vous  seriez  encore  sur  le  trône. 

Quelle  erreur  que  celle  qui  nous  rend 
heureux  !  combien  il  est  cruel  de  la  per- 
dre, et  qui  peut  nous  eu  dédommager? 
Le  bonheur  dont  jouissait  le  roi  était 
sacré  pour  ChiJdéric  ,  et  il  faisait  tout 
pour  y  ajouter  à  chaque  instant.  La  ten- 
dre intimité  qui  l'unissait  à  la  reine  avait 
ses  momens  de  repos  :  ils  étaient  pré- 
vus et  arrangés  d'avance.  Childéric  se  li- 
vrait au   plus  aimable  enjouement ,  et 
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une  conversation  raisonnable  et  ins- 
tructive succédait  à  la  saillie  piquante. 
Ce  prince  était  l'élève  de  Viomade;  il 
savait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir 
alors,  et  le  roi  l'écoutait  avec  un  plai- 
sir mêlé  d'admiration  et  d'une  sorte  de 
respect.  Jusqu'alors Basin  avait  légué  en 
barbare;  Childéric  en  fit  un  bon  roi. 

Basine  n'avait  connu  encore  que  des 
jeux  enfantins.  Son  esprit  n'était  que 
celui  qu'elle  avait  reçu  de  la  uature. 
Childéric  se  chargea  de  le  cultiver  ;  il 
entreprit  de  faire  éclore  des  talens  ai- 
mables, et  quel  maître  que  l'amour! 
C'est  chez  le  roi  que  se  donnaient  les 
leçons;  ce  n'était  que  là  qu'on  pouvait 
échapper  aux  distractions.  Basine,  obli- 
gée de  se  contraindre ,  était  toute  à  ce 
que  lui  disait  son  amaut,  et  la  science 
perdait  ce  qu'elle  avait  d'aride ,  quand 
l'homme  adoré  voulait  la  parer  de  quel- 
ques grâces. 

La  petite  ville  de  Northausen  devenait 
insensiblement  le  centre  de  la  civilisa- 
tion, parce   que   les  goûts  du  maître 
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sont  bientôt  ceux  de  la  cour,  et  que  le 
plus  petit  bourgeois  croit  s'agrandir,  en 
imitant  gauchement  ceux  que  le  hasard 
a  placés  au-dessus  de  lui.  Ou  goûtait 
dans  cette  ville  ,  à  peu  près  ignorée  au- 
jourd'hui ,  des  plaisirs  nouveaux  et,  tou- 
jours renaissans.  L'autorité  du  maître 
était  encore  la  même;  mais  il  avait  ap- 
pris à  l'adoucir  par  des  manières  affables. 
On  savait  qu'on  était  redevable  de  ce 
changement  à  Childéric;  on  ne  conce- 
vait pas  que  l'ami  des  hommes  eût  été 
expulsé  de  ses  états,  et,  quand  il  parais 
sait  en  public ,  il  retrouvait  les  homnia 
ges,  que  lui  avaient  îoug-temps  prodi- 
gués les  Français,  et  qui  flattent  dans 
tous  les  pays,  quand  i!s  sont  l'expres- 
sion du  cœur. 

Les  semaines,  les  mois,  les  années 
s'étaient  écoulés  dans  un  heureux  oubli 
du  passé.  L'insouciant  Childéric  avait 
trouvé  une  nouvelle  patrie,  que  Basine 
lui  rendait  bien  chère;  il  régnait  sur 
elle  et  il  n'avait  plus  d'autre  ambition. 
Par  quel  art  avait-elle  fixé  un  prince  qui , 
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jusqu'alors,  avait  compté  ses  plaisirs  et 
aoo  des  femmes  sensibles?  Basiue  ai- 
mait avec  une  extrême  tendresse;  mais 
elle  avait  senti  bientôt  que  les  charme? 
de  l'esprit  peuvent  remplir  seuls  de 
longs  et  ennuyeux  intervalles;  qu'un 
refus, adroitement  ménagé, atl ne; qu'un 
caprice ,  qui  n'a  rien  d'offensant,  ré- 
veille un  cœur  prêt  à  s'assoupir.  C'était 
Jà  son  unique  secret. 

Childéric  ,  plus  réfléchi ,  commençait 
à  comprendre  que  le  mieux  est  l'en- 
nemi du  bien  ;  qu'une  femme  ehar- 
mante  ,  sous  tous  les  rapports  ,  est 
préférable  à  celle  qu'on  ne  recherche 
souvent  que  parce  qu'on  ne  l'a  pas  eue. 
Peut-être  aussi  la  gêne,  qui  accompagne 
toujours  un  amour  clandestin,  contri- 
buait-elle beaucoup  à  le  rendre  cons- 
tant. 

Cependant  tout  ce  qu'avait  prévu 
Viomade  était  arrivé.  LaFrance  souffrait 
et  murmurait  tout  haut.  Non-seulement 
Egidius  avait  attaqué  et  détruit  les  liber- 
tés des  Francs;  il  les  avait  assujettis  à  des 
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impôts  qu'ils  n'avaient  jamais  connus. 
Les  rois,  qui  l'avaient  précédé,  vivaient 
des  revenus  de  leurs  domaines;  ce  n'était 
que  dans  les  circonstances  graves  qu'ils 
demandaient  au  peuple  des  secours,  qui 
paraissaient  légers,  parce  qu'ils  étaient 
librement  accordés  (1).  Egidius  gou- 
vernait avec  une  verge  de  fer.  Il  joignait 
à  des  exactions  criantes  un  orgueil  ré- 
voltant. Environné  sans  cesse  de  la  force 
armée  et  de  la  pompe  du  trône,  il  rappe- 
lait à  la  mémoire  ces  rois  simples  et  débon- 
naires ,  qui  ne  déployaient  la  majesté 
de  la  couronne  que  lorsqu'ils  allaient 
présider  l'assemblée  nationale. 

Viomade  parlait  partout  des  qualités 
de  Childéric  ,  et  partout  il  était  favora- 
ment  écouté.  Les  maris  que  ce  prince 
avaient  offensés  avaient  vieilli ,  et  quel- 
ques-uns étaient  morts.  Le  mal  présent 
avait  effacé  le  souvenir  de  fautes  qu'on 
supposait  cruellement  expiées  par  un 


(  i  )  Ce  tableau  de  la  France  est  conforme  à  ce  qu'en 
dit  l'histoire. 
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exil  de  hait  années.  Les  gens  attachés  à 
Egidius,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  fut ,  étaient  l'objet  de  la  haine  publi- 
que. On  les  évitait ,  on  les  fuyait.  Les 
Francs  se  cherchaient ,  se  rassemblaient, 
se  serraient  autour  de  Vioraade.  L'ami 
fidèle  ne  proposait  rien  de  positif;  mais 
il  entretenait  adroitement  l'exaltation 
dans  laquelle  il  voyait  tous  les  esprits  ; 
il  lui  fournissait  de  l'aliment. 

Les  familiers  d'Egidius,  réiiuits  à  vivre 
entr'eux  ,  ne  pouvaient  lui  faire  connaî- 
tre le  danger  qui  le  menaçait  (  i)  ,  et  ce 
prince  était  étranger  à  l'art  de  régner  : 
il  confondait  l'obéissance  forcée  ,  avec 
cette  soumission  quinspireut  la  con- 
fiance et  l'affection.  Il  prenait  la  crainte 
ponr  du  respect.  11  ne  fallait  qu'une  se- 
cousse pour  le  renverser. 

Viomade  voyait  les  Francs  disposés  à 
prendre  les  armes.  Les  troupes  romaines 
n'étaient  pas  traitées  avec  ces  ménage- 


ai) L'espionnage  n'était  pas  connu  alors.  Il  y  avait  des 
assassins  et  point  de  délateurs. 

11.  18 
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mens  qui  soutiennent  la  fidélité.  En  ad- 
mettant qu'elles  voulussent  combattre, 
qu'avaient  à  redouter,  de  soldats  amollis, 
des  hommes  jaloux  de  leur  liberté  et 
brûlans  de  reconquérir  leurs  anciens 
droits?  Viomade  jugea  que  le  moment 
farorable  était  venu.  11  fit  partir  un 
homme  siir,  et  le  chargea  de  remettre  à 
Childéric  la  moitié  de  la  pièce  d'or  qu'ils 
avaient  rompue ,  lorsque  ce  prince  fut 
obligé  de  fuir  (  t  ) . 

Childéric  avait  entendu  parler  con- 
fusément des  maux  qui  pesaient  sur  la 
France.  11  s'en  affligeait  quelquefois,  sou- 
vent aussi  il  les  oubliait  auprès  de  Basine; 
et ,  tout  à  elle ,  il  finissait  par  ne  rien  re- 
gretter. Ces  alternatives  se  succédaient 
dans  un  cœur  tout  français,  lorsque  l'en- 
voyé de  Viomade  parut. 

Le  premier  moment  du  prince  fut 
pour  la  gloire  ;  le  second  fut  à  l'amour. 
Il  jura  à  Basine  qu'elle  lui  tenait  lieu  de 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  .  et  qu'il  ne  la 

(i)  Ces  détails  sont  entièrement  historiques. 
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quitterait  jamais.  «  Et  votre  peuple  ,  lui 
»  répondit  cette  femme  étonnante  ?  11 
»  vous  rappelle  ,  il  vous  attend.  —  Mon 
»  peuple  m'est  bien  cher,  mais  toutes  mes 
»  affections  s'évanouissent  devant  l'a- 
»  m our.  —  L'amour  peut  tout  ennoblir , 
»  Vous  me  l'avez  dit  :  que  notre  héroïsme 
»  justifie  notre  faiblesse.  Allez  ,  délivrez 
»  votre  patrie  du  joug  étranger.  Je  vous 
»  regretterai,  je  vous  -pleurerai  pendant 
»  le  resLe  de  ma  vie;  mais  j'applaudirai 
»  à  votre  gloire,  à  vos  vertus,  et  le  sa- 
crifice que  je  vous  fais  me  rendra  ma 
»  propre  estime.  » 

Chiiuéric  résistait.  Il  ne  pouvait  sup- 
porter l'idée  de  se  séparer  d'une  femme 
qui  avait  embelli  huit  ans  de  sa  vie.  e 
qui  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 
«  Celui  qui  a  donné  des  leçons  aux  rois, 
»  lui  dit-elle  ,  qui  a  appris  à  Basin  com- 
»  ment  on  doit  régner,  a-t-il  besoin  cieu 
»  conseds  d'une  femme  faible  ?  Souffrira- 
»  t-il  qu'elle  se  montre  plus  grande,  plus 
>  généreuse  que  lui  J  Elle  prend  la  main 
de  son  amant ,  et  le  conduit  chez  le  roi. 
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«  Seigneur ,  lui  dit-elle  ,  votre  amî 
»  vous  a  répété  cent  fois  que  ies  peuples 
»  v.e  sont  pas  faits  pour  les  rois  mais  que 
»  les  rois  sont  faits  pour  les  peuples.  Chil- 
»  dér;c  va  mettre  cette  grande  maxime 
»  eu  pratique.  Il  est  rappelé  dans  ses 
»  états  ;  il  vient  vous  remercier  de  l'asile 
»  que  vous  lui  avez  si  généreusement  ac- 
»  cordé ,  et  il  va  faire  le  bonheur  de  la 
«France, ou  périr  glorieusement  lesar- 
»   à  la  main.  » 

Elle  avaitmisson  amant  dans  l'impos- 
sibilité de  reculer  ;  mais  ses  forces  étâieut 
épuisées.  Elle  laissa  Childéric  avec  le  roi, 
et  elle  alla  cacher,  dans  le  fond  de  son 
appartement ,  sa  douleur  et  ses  larmes 
amè.res  :  depuis  long- temps  elle  ne  con- 
naissait que  celles  du  plaisir. 

Basin  resta  anéanti  de  ce  qu'il  venait 
d'apprendre.  Il  s'était  faitune  douce  ha- 
bitude de  vivre  avec  Childéric,  et  il  sen- 
tait ce  qu'il  devait  au  commerce  d'un 
prince  aussi  aimable  qu'éclairé.  Cepen- 
dant il  ne  balança  point  entre  son  in- 
térêt personnel  et  celui  de  la  France.  Il 
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se  rangea  de  suite  à  l'opinion  de  la  reine, 
et  fit  tout  préparer  pour  le  départ. 

L'amourdevaituu  moment  encoreaux 
deux  amans,  et  ils  le  trouvèrent.  Le  der- 
nier adieu  fut  cruel ,  déchirant.  Le  roi, 
s  ncèremcnt  affligé ,  trouva  la  douleur  de 
Basine  naturelle  :  et  il  attribua  à  la  re- 
connaissance celle  que  Childéricne  pou- 
vait dissimuler.  On  se  sépara  enfin.  Les 
regards  de  l'amant  se  tournaient  sans 
cesse  vers  ces  murs  qu'habitait  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher  ;  Basine  agitait  ,  du 
haut  d'une  tour,  un  mouchoir  mouillé 
de  ses  pleurs.  Childéric  ne  la  voyait  plus, 
et  il  regardait  encore.  La  ville  de  Nor- 
thausen  se  fondit  enfui  dans  l'atmos- 
phère, et  le  prince  français  commença 
à  combattre  son  cœur  ,  et  à  s'occuper 
des  destinées  qui  l'attendaient. 

Basine  avait  voulu  garder  Tiburce.  On 
ne  se  console  pas  de  la  perte  d'un  amant 
adoré  ;  mais  on  se  complaît  à  en  parler 
à  quelqu'un  qui  entend  le  langage  du 
cœur,  et  qui  sait  y  répondre.  Eucher,  at- 
taché à  sa  femme,  avait  obtenu  de  Chil- 
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déric  ia  permission  de  rester  auprès 
d'elle.  C'est  avec  elle  que  Basine  passait 
tous  les  momens  qu'elle  pouvait  déro- 
ber aux  bienséances  et  au  roi. 

Déjà  Childéric  touchait  aux  frontières 
de  la  France.  C'est  avec  trois  officiers 
qu'il  allait  y  rentrer  ;  c'est  par  sa  pré- 
sence seule  qu'il  voulait  essayer  de  re- 
conquérir un  trône.  Il  sentait  la  témé- 
rité d'une  telle  entreprise  ;  mais  Basine 
n'était  plus  près  de  lui ,  et  la  gloire  seule 
pouvait  la  remplacer  dans  une  âme  cou- 
rageuse et  élevée.  11  piqua  son  cheval  et 
poussa  droit  au  premier  village  français 
qui  se  rencontra  devant  lui. 

«  C'est  Childéric,  dît-il  aux  habitans, 
»  c'est  ce  roi  que  vous  avez  aimé  ,  et 
»  qu'une  conspiration  de  courtisans  a 
»  banni  de  ses  états  ;  c'est  lui  qui  vient 
«  vous  protéger  de  son  épée  ,  et  renver- 
»  ser  un  tyran.  C'est  lui  qui  vous  pro- 
»  met  que  ce  sera  pour  vous  que  vous 
»  féconderez  la  terre  ,  et  que  vos  irarau- 
»  nitésvous seront  rendues.  Armez-vous 
»  et  suivez-moi.  » 
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Ces  villageois  l'avaient  écouté  à 
genoux  et  les  bras  étendus  vers  lui.  Ils  se 
levèrent,  ils  jurèrent  de  seconder  leur 
libérateur,  et  ils  coururent  aux  arme»; 
Ainsi  l'amour  qu'il  avait  inspiré  se 
l'anima  aux  premiers  accens  de  sa  voix, 
et  lui  donna  son  premier  b.-.îaillon.  Ses 
forces  augmentaient  à  mesure  qu'd 
avançait ,  et  bientôt  il  fut  à  la  tête  d'une 
armée. 

Ce  mouvement  était  d'une  trop  haute 
importance  pour  qu'Egidius  pût  l'igno- 
rer long-temps.  Il  était  brave  ;  mais  il 
voyait  les  Français  l'abandonner,  pour 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  ChilK  - 
rie  ,  et  il  n'était  pas  sûr  de  ses  propres 
troupes.  Il  jugea  qu'il  perdrait  ses 
provinces  romaines  avec  la  France  , 
s'il  ne  se  hâtait  d'y  rentrer  et  de  les  con- 
tenir par  sa  présence,  il  réunit  ses  dif- 
férens  corps  ;  il  se  mit  à  leur  tête  ,  et 
il  abandonna  le  territoire  français  (1  |. 


(r)  11  suffit  d'une   bataille,   dit  l'auteur  des  Gestes, 
■iont  les  historiens  modernes  ont  adopté  l'opinion,  puni 
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La.  marche  de  Childéric  ne  fut  plus 
qu'une  fête  triomphale.  Il  avait  promis 
la  liberté  à  ses  sujets  ,  et  partout  il  en 
établissait  les  bases.  Les  Francs  le  bé- 
nissaient et  reprenaient  cette  noble 
fierté  qui  sied  à  des  hommes  libres.  Egi- 
dins  n'aurait  pu  traîner  au  combat  que 
des  soldats  à  gages  ;  Childéric  avait  une 
nation  de  héros  à  opposer  à  ses  en- 
nemis. 

Viomade  jouissait  de  son  ouvrage  et 
du  changement  qui  s'était  opéré  dansles 
inclinations  du  roi.  Ce  prince  avait  été 
faible  par  l'influence  de  l'âge  ;  mais  il 
touchait  à  celui  où  une  noble  ambition 
commence  à  se  développer.  Il  écoutait 
la  voix  de  cette  passion  des  grands  hom- 

rétablir  Childéric  sur  son  trône.  Grégoire  de  Tours,  loin 
de  parler  de  cette  bataille  ,  ne  dit  pas  même  qu'Égidius 
se  soit  opposé  au  rétablissement  de  Childéric.  Il  assure, 
au  contraire,  liv.  II,chap.  il,  que  le  patrice  et  le  roi  vé- 
curent en  bonne  intelligence,  et  que  toujours  ils  se  réuni- 
rent contre  l'ennemi  commun.  Je  donnerai  dans  mon  his- 
toire de  France  une  discussion  approfondie  sur  les  con- 
tradictions qui  existent  entre  les  vieux  chroniqueurs ,  et 
les  erreurs  auxquelles  se  sont  livrés  nos  auteurs  mo- 
dernes. 
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mes  ,  et  l'objet  de  la  sienne  était  de  se 
faire  aimer  ,  et  d'obtenir  ,  à  sa  mort , 
les  larmes  de  la  reconnaissance.  Heu- 
reux les  peuples  à  qui  la  fortune  ac- 
corde de  tels  roi  ! 

Cependant  Basine était  loin  d'être  ou- 
bliée ,  et  peut-être  son  ascendant  sau- 
va-t-il  Childéric  de  nouvelles  faiblesses. 
On  prévoit  que  ce  prince  ne  lui  laissa 
pas  ignorer  sa  réintégration.  Le  courrier 
qu  il  dépêcha  ^Basin  était  chargé  d'une 
mission  secrète  pour  la  reine,  Childéric 
ne  savait  pas  écrire  ,  et  on  ne  confie  pas 
à  une  main  étrangère  le  sort  d'une 
femme  qu'on  a  adorée  ,  et  qu'on  aime 
tendrement  encore.  Un  chien  d'or  ,  en- 
richi de  pierreries  fut  l'emblème  de  ses 
sentimens. 

Viomade  le  pressait  souvent  de  se  ma- 
rier. Je  n'ai  pas  trente  ans  encore ,  lui 
répondait-il.  Laissez-moi  affermir  le  bon- 
heur de  mes  sujets  ;  je  reviendrai  en- 
suite à  l'amour. 

Le  plus  grand  des  hommes  a  ses  fai- 
blesses; la  nature  nous  a  assujettis  à  un 
ii.  19 
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tribut  que  nous  lui  payons  tous  plus  ou 
moins.  Peut-être  les  nobles  résolutions 
de  Childéric  se  seraient-elles  évanouies 
au  sein  delà  paix  et  du  repos  :  le  génie 
de  la  France  lui  suscita  un  ennemi,  au 
quel  il  ne  pensait  pas,  et  qu'il  se  dis- 
posa à  combattre. 

Théodoric,  roi  d'Italie  et  d'une  grande 
partie  de  l'Allemagne  ,  avait  placé  son 
frère  Frédéric  en  Espagne  sur  le  trône 
des  Yisigoths.  Ce  prince  descendit  des 
Pyrénées  ,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse ,  et  il  entra  dans  les  Celtiques. 
Childéric  s'allia  avec  Egidius,  et  ils  mar- 
chèrent contre  l'ennemi  commun. 

Le  roi  voulait  que  Viomade  l'accom- 
pagnât, et  qu'il  fût  l'âme  de  ses  conseiis. 
«  Non  ,  lui  répondit  ce  serviteur  fidèle. 
»  Si  vous  êtes  vainqueur  on  m'atlri- 
»  buera  vos  succès,  et  votre  gloire  tout 
»  entière  doit  vous  appartenir.  Mon- 
»  trez-vous  seul  à  la  tête  des  armées  , 
»  et  soyez  digne  du  peuple  que  vous 
»  avez  l'honneur  de  commander.  Je 
»  reste  à  Cambrai  ;  partez.  L'amitié  fera 
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»  des  vœux  pour  vous  ,  et  elïe  vous  at- 
»  tend  au  retour.  » 

Frédéric  avait  passé  la  Loire  auprès 
d'Orléans  (i).  Childëric  et  Egidius  se 
joignirent  dans  les  plaines  qui  bordent 
cette  ville.  Egidius  ,  vieilli  ,  plein  de 
confiance  dans  l'activité  du  roi  des 
Francs  et  dans  l'intelligence  qu'il  déve- 
loppait dans  toutes  les  occasions ,  lui 
laissa  la  direction  de  cette  journée ,  et  se 
borna  à  conduire  ses  troupes  au  com- 
bat. Jamais  Childéric  n'avait  fait  la 
guerre;  mais  il  était  né  général  (i)\  Ses 
dispositions  furent  celles  d'un  tacticien 
consommé.  Il  invoqua  Basiueet  la  gloire, 
et  il  marcha  à  l'ennemi. 

La  victoire  fut  long-temps  disputée. 
Childéric  était  partout  ,  et  partout  les 
Visigoths  reculaient  devant  lui.  Ah  !  si 
elle  me  voyait  .  s'écriait  il  quelquefois  , 


(1)  Les  détails,  qui  se  rapportent  seulement  aux  faits 
militaires ,  sont  conformes  à  l'histoire. 

(2)  Le  grand  Condé,  Charles  XII,  le  prince  Charte» 
Edouard  d'Ecosse  n'avaient  pas  entendu  un  coup  de  ca- 
non lorsqu'ils  gagnèrent  leur  première  bataille. 
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dominé  par  le  délire  qui  naît  toujours 
d'un  premier  succès!  tout  céda  enfin  à 
l'impétuosité  française ,  et  à  la  valeur 
brillante  du  roi.  Les  débris  de  l'armée 
de  Frédéric  repassèrent  la  Loire.  Ce  fut 
du  champ  de  bataille  même  que  Childé- 
ric  dépêcha  à  Northausen  un  courrier, 
qui  décida  du  reste  de  sa  vie 

Ce  prince  négociait  comme  il  savait 
combattre.  La  France  ne  pouvait  avoir 
de  prétentions  sur  les  contrées  situées 
entre  la  Loire  et  les  Pyrénées.  Elle  en 
était  séparée  par  des  provinces  entières. 
Childéric  ne  demanda  que  des  garanties 
qui  assurassent  l'indépendance  de  ses 
états  et  de  ceux  d'Egidius  :  il  ne  con  - 
naissait  plus  d'ennemis,  quand ilsavaient 
remis  l'épée  dans  le  fourreau. 

On  voyait  cette  armée,  naguère  bouil- 
lante de  valeur  ,  à  présent  couverte  de 
gloire  ,  reprendre  fièrement  ie  chemin 
deses  foyers.  L'humble  habitantdes  cam- 
pagnes se  pressait  sur  son  passage  ,  et 
voyait  un  héros  dans  le  dernier  soldat. 
Ces  soldats  recevaient  ces  félicitations  , 
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ces  caresses  comme  un  hommage  dû 
aux  libérateurs  de  leur  pays  ,  et  leur 
patriotisme  adoucissait  la  rudesse  qu'on 
contracte  si  facilement  sous  le  drapeau. 

Déjà  le  vainqueur  avait  dépassé  la 
ville  d'Arras  ,  et  il  approchait  de  Cam- 
brai. Un  nuage  de  poussière  annonça  à 
Childéric  qu'un  gros  de  cavalerie  s'ap- 
prochait de  lui C'était  Viomade  qui 

venait .  à  la  tête  d'uue  suite  nombreuse 
féliciter  le  roi.  Les  deux  amis  tombè- 
rent dans  les  bras  l'un  de  l'autre ,  émus, 
attendris.  Viomade  jouissait  de  la  gloire 
de  son  élève  ;  le  roi  se  sentait  digne 
de  son  ami. 

On  n'avait  pas  alors  d'armée  ,  for- 
mant un  corps  séparé  dans  l'état.  Les 
rois  de  France  furent  obligés  ,  plus 
tard,  d'adopter  cet  usage  ,  et  de  main- 
tenir ,  par  une  force  permanante  ,  les 
grands  vassaux  de  la  couroune  ,  qui 
souvent  attaquaient  l'autorité  royale. 
L'hydre  féodal  succomba  ;  mais  les 
armées  maintenues  sous  les  drapeaux  , 
devinrent  souvent  les  instrumens   du 
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despotisme.  Childéric  licencia  la  sienne 
sous  les  murs  de  Cambrai  ,  et  il  rentra 
dans  sa  capitale  comme  un  bon  père 
qui  vient  reprendre  sa  place  au  milieu 
de  sa  famille . 

Un  soir  ,  il  se  livrait  avec  Viomade  à 
ces  épanchemens  du  cœur  ,  si  néces- 
saires à  tous  les  hommes  ,  et  dont  les 
rois  jouissent  si  rarement  1  Les  deux 
amis  ,  satisfaits  du  passé  ,  s'occupaient 
de  l'avenir  ,  et  cherchaient  le  bien  qui 
restait  encore  à  faire.  Quelquefois  un 
soupir  s'échappait  vers  Northausen  . 
sans  nuire  à  l'afctention  que  le  roi  de- 
vait aux  discours  de  Viomade.  Tout  à 
coup  on  vient  annoncer  à  Childéric 
qu'Eucher  demandait  la  permission  de 
le  saluer. 

A  ce  nom  ,  le  peuple  français  i  les 
intérêts  politiques  ,  la  gloire  acquise 
disparurent.  Le  roi  ne  douta  point  que 
cet  officier  lui  fût  député  par  Basine  , 
et  il  ne  vit  plus  qu'elle.  Viomade  avait 
appris  que  le  moyen  de  conserver  la 
faveur  est    de    n'en  jamais  abuser.   11 
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ignorait  ce  que  voulait  Eucher  ;  mais 
il  voyait  que  le  roi  était  impatient  de 
l'entendre  ,  et  il  se  retira. 

Eucher  fut  acceuilli  comme  un  homme 
qu'on  n'attendait  pas ,  et  dont  on  allait 
apprendre  des  choses  du  plus  haut  in- 
térêt. Oh  !  comme  on  est  écouté  ,  quand 
on  sait  parler  au  cœur  !  Les  distances 
disparurent  à  l'instant.  L'officier  devint 
l'égal ,  l'ami  du  monarque  ,  dont  il  ca- 
ressait la  passion. 

L'étonnement ,  la  satisfaction  du  roi 
augmentaient  à  chaque  motquelui  adres- 
sait Eucher.  fe«  Où  est-elle,  «'écria-l-il 
»  enfin  ?  Que  je  la  voie  ,  que  je  la  presse 
»  dans  mes  bras  :  les  détails  viendront 
»  après.  »  Eucher  sort  ,  et  il  introduit 
Basine,  soutenue  par  Tiburce. 

Peut-être  quelqu'un  de  me*  lecteurs 
a-t-il  été  séparé  de  l'objet  de  ses  plus 
chères  affections  ,  sans  espoir  de  le  re- 
voir jamais.  Lui  seul  jugera  le  ravisse- 
ment ,  l'ivresse  .  le  délire  qui  égarèreut 
les  deux  amans.  Les  ménagemens  poli- 
tiques ,  l'amitié   d'un  roi  ,  ouvertement 
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trahie ,  ies  mœurs  publiques  violées  , 
toutes  les  considérations  qui  enchaînent 
les  passions  des  hommes ,  s'éteignirent 
aussitôt.  L'amour  ,  l'amour  heureux 
régnait  seul  et  sans  partage.  «  Si  je  con- 
»  naissais  .  dit  Basine  au  roi  ,  un  plus 
»  grand  héros  ou  un  plus  galant  homme 
»  que  vous ,  j'irais  le  chercher  jusqu'aux 
»  extrémités  de  la  terre  (>.).  » 

On  avait  trouvé  enfin  la  possibilité  de 
s'adresser  des  mots  suivis.  «  Comment 
»  étes-vous  sortie  de  INorthausen  ?....,. 
»  Comment  avez-vous  pu  fuir  la  Thu- 
»  ringe  ?....  Quel  homme,  quel  ami  , 
»  quel  dieu,  vous  a  remis  dans  mes  bras.!» 
Telles  furent  les  premières  questions 
que  fit  Childéric  à  Basine. 

On  est  toujours  concis  ,  lorsqu'une 
conversation  suivie  ne  s'accorde  pas 
avec  les  intérêts  présens  du  cœur.  Basine 
raconta  que  la  nouvelle  de  la  victoire 
d'Orléans  avait  ajouté  à  la  violence  d'uu 


(1)  Ces  paroles  de  Basine  sont  consacrées  par  tous  les 
historiens. 
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amour  ,  qu'elle  avait  en  vain  essayé  de 
combattre.  Eucher  et  Tiburcc  lui  avaient 
représenté  les  dangers  du  parti  qu'elle 
voulait  prendre.  Elle  était  décidée ,  et  ils 
n'eurent  plus  qu'à  obéir.  Une  partie  de 
chasse  fut  arrangée  ;  tout  était  disposé 
pour  le  travestissement  de  la  reine  ,  et 
Eucber  avait  placé  d'avance  des  relais 
sur  la  route.  Basine  prit ,  dans  un  bois, 
les  simples  vêtemcns  d'une  suivante  ,  et 
celle  qui  quittait  un  trône  ne  fut  plus  , 
jusqu'à  Cambrai ,  qu'une  jeune  fille  au 
service  de  Tiburce. 

Ce  récit  n'était  pas  long,  mais  il  suffi- 
sait pour  satisfaire  la  première  curiosité 
du  roi.  Le  reste  de  la  nuit  fut  consacré 
aux  amours. 

Qu'il  est  cruel  le  réveil  qui  suit  des 
plaisirs  que  la  morale  et  la  probité  dé- 
savouent !  Childéric  et  Basine  descendi- 
rent au  fond  de  leurs  coeurs.  Le  charme , 
qui  avait  couvert  l'aljîme  .  était  évanoui. 
Ils  condamnaient  leur  conduite,  ils  trem- 
blaient pour  l'avenir  ,  et  ils  n'osaient 
se  le  dire. 
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Basine  n'avait  plus  pour  appui,  pour 
unique  ressource  que  son  amant  ,  et 
Childéric  était  effrayé  de  la  position  où 
il  se  trouvait.  Il  passa  dans  une  pièce 
voisine ,  et  il  envoya  chercher  Viomade . 

Il  lui  raconta  les  faits  dans  toute  leur 
simplicité;  il  ne  lui  cacha  pas  l'intimité 
qui  s'était  établie  ,  entre  la  reine  et  lui, 
à  la  cour  de  Northausen  :  cet  aveu  pou- 
vait seul  expliquer  la  fuite  de  Basine.  Il 
protesta  qu'il  avait  été  en  tièrement  étran- 
ger à  cette  démarche ,  plus  qu'incon- 
sidérée ,  et  il  finit  par  demander  des 
conseils  à  celui ,  dont  la  sagesse  n'avait 
pas  toujours  été  écoutée^ 

c  Vous  vous  êtes  rendu  coupable  ,  en- 
»  vers  le  roi  de  Thuringe  ,  du  crime  le 
»  plus  bas  ,  l'ingratitude.  Vous  lui  avez 
»  ôté  le  cœur  de  sa  femme  ;  vous  avez 
»  violé  la  sainteté  du  mariage;  vous  avez 
»  préparé  la  fuite  de  la  reine  ,  et  elle  a 
»  mis  votre  conduite  passée  à  décou- 
»  vert ,  parce  qu'une  femme  ne  quitte 
»  pas  son  époux  ,  pour  s'aller  donner 
»  à  un  homme  dont  elle  n'est  pas  sûre 
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»  d'être  accueillie.  Vous  ne  m'avez  pas 
»  demandé  ce  que  je  pense  sur  tous  ces 
»  ëvénemens  ;  je  vous  fais  grâce  de  re- 
»  proches,  qui  vous  aigriraient  encore, 
»  et  qui  ne  remédieraient  à  rien.  Vous 
»  voulez  des  conseils  ?  Je  n'en  ai  qu'un 
»  à  vous  donner.  Renvoyez  Basine  en 
»  Thuringe  ,  et  desavouez  hautement 
»  sa  conduite.  Flaiguez-la  iutérieure- 
»  ment ,  vous  le  devez  ;  mais  ne  lui  sa- 
»  critiez  pas  le  sang  et  l'or  de  vos  sujets. 

»  —  La  renvoyer  à  son  mari  !  Abau- 
»  donner  uue  femme  qui  m'a  accueilli 
»  dans  ma  disgrâce  ;  qui  m'a  fait  oublier 
»  mes  infortunes  ;  près  de  qui  le  temps 
»  de  mon  exil  s'est  écoulé  comme  un 
»  jour  serein  ;  qui  vient  de  me  donner 
»  la  preuve  la  plus  certaine  d'un  inal- 
»  térable  amour  ;  la  renvoyer  à  son 
»  mari  î  la  livrer  au  ressentiment  d'un 
»  bommc  justement  irrité  !  Ce  serait  le 
»  comble  de  la  lâcheté. 

»  —  La  lâcheté  ,  seigneur ,  est  dans  la 
»  chose  et  nou  dans  la  réparation.  Basine 
»  sera  malheureuse,  sans  doute;  mais  à 
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»  qui  imputera-t-elle  son  triste  sort  ?  A 
»  son  amour  condamnable,  et  à  la  fatale 
»  imprudence  qui  vient  de  la  remettre 
»  dans  vos  bras.  Qu'est  une  femme,  com- 
»  parée  aux  grands  intérêts  qui  vous  sont 
»  confiés  r  avezvous  oublié  que  Basin 
»  est  l'allié  du  roi  Théodoric?  Ce  prince 
»  outragé  ne  demandera-t-il  pas  ven- 
»  geance  au  souverain  qui  s'est  engagé  à 
»  pro léger  sa  faiblesse  ?  Voulez-vous 
»  attirer  sur  vos  états  l'Italie  tout  en- 
»  tière  et  une  partie  de  la  Germanie  D 

»  —  L'abandonner  !  La  renvoyer  à  son 
»  époux!. .  Jamais!  jamais  — Que  voulez- 
»  vous  faire?  —  Je  ne  sais.  —  Je  vais 
»  vous  le  dire.  Vous  allez  donner  à  votre 
»  cour  le  spectacle  d'une  union  adultère 
»  et  publique.  Vous  réveillerez  par  une 
»  faute  plus  grave ,  îe  souvenir  de  celles 
),  que  les  exactions  d'Egidius  ont  fait  ou- 
»  blier.  Celle-ci  est  impardonnable  ,  et 
»  ne  sera  pas  couverte  par  les  lauriers 
»  vous  avez  cueillis  dans  les  plaines 
»  d'Orléans. — Que  dites-vous,  Viomade! 
»  Celle  qui  s'est  assise  sur  un  trône  , 
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»  dont  îe  front  a  été  couvert  du  bandeau 
»  des  rois,  serait  dégradée  jusqu'à  n'être 
»  qu'une  misérable  concubine  !  —  Je 
»  vous  entends  .  seigneur.  Vous  voulez 
»  qu'elle  règne  sur  la  France ,  au  mépris 
»  des  drois  les  plus  sacrés.  —  Oui...  je 
»  le  veux....  Et  elle  régnera.  »  Viomade 
se  leva  ;  il  salua  respectueusement  son 
maître  il  sortit,  et  ne  reparut  plus  à  la 
cour. 

Le  roi  s'était  prononcé  ,  et  il  se  sen- 
tait soulagé  d'un  pesant  fardeau.  Mais 
il  est  des  résolutions  qu'il  faut  exécuter 
à  l'instant,  parce  qu'on  sent  soi-même 
qu'elles  ne  peuvent  soutenir  l'examen 
de  la  raison.  Je  lui  reste  seul  ,  répétait 
Ghildéric  ,  et  mon  trône  doit  la  dédom- 
mager de  celui  qu'elle  m'a  sacrifié.  Cette 
pensée,  prolongée,  soutenue,  le  mainte- 
nait dans  ses  dispositions  actuelles  , 
et  l'empêchait  de  rétrograder. 

Les  leudes  qui  étaient  à  Cambrai  fu- 
rent mandés  au  palais,  a  Que  doit,  leur 
»  demanda-t-il  ,  un  homme  délicat  à 
»  une  femme  jeune,  belle  et  sensible, 
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»  qui  volontairement  a  perdu  pour  lui 
»  ses  dignités,  sa  réputation  et  son   re- 
»  pos  ?  »  La  délibération  ne  fut  pas  lon- 
gue.  Un  leude  répondit  au  nom  de  ses 
pairs  :  «  Cette  femme  a  droit  à  tous  les 
»  dédommagemens  que  son  amant  peut 
»  lui  offrir.  —  Mes  amis ,   cetfe  femme 
»  est  la  reine  de  Thuringe  ;  et  l'homme 
»  à  qui  elle  a  tout  sacrifié,   c'est  moi.  » 
Cet  aveu  changeait  singulièrement  la 
face  de  la  question.  Les  leudes  étonnés 
se   regardèrent ,   et   aucun  d'eux  n'osa 
prendre  la  parole.   Childéric  s'aperçut, 
aisément  qu'ils  partageaint  l'opinion  de 
Viomade,  et   il  sentit  qu'une  secousse 
imprévue  pouvait  seule  les   rendre  in- 
dulgens.  Il  donna  le  signal  convenu  en- 
tre Eucher  et  lui  ;  un   rideau   se   tire  ; 
Basine  paraît  sur  une  estrade  ,  embellie 
encore  par  les  délices  de  la   nuit.  Elle 
est  environnée  des  femmes  qu'on  a  pu 
rassembler  ,  et  qui  lui  adressent  leurs 
hommages.  L'or  ,  les  pierreries  brillent 
sur  sa  longue  robe  ,  et  sont  à  peine  re- 
marques. Elle  sait  qu'elle  est  devant  ses 
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juges ,  et  elle  les  regarde  avec  ce  sourire 
auquel  les  cœurs  ne  peuvent  échapper. 
Tous  s'écrient  à  la  fois  :  «  Qu'elle  règne 
»  sur  la  France  et  sur  nous  !  —  Mes 
»  amis  ,  jurez-vous  de  me  suivre  ,  s'il 
»  faut  défendre  votre  reine  ?  —  Nous  le 
»  jurons.  » 

Ce  jour  entier  fut  consacré  aux  plai- 
sirs. Pendant  que  Basine  subjuguait  tous 
les  seigneurs  de  la  cour  par  les  charmes 
de  sa  figure  ,  par  son  amabilité ,  par  les 
grâces  de  son  esprit  ,  les  druides  or- 
naient leur  temple  de  guirlandes  et  de 
festons ,  et  le  rigoriste  Vmmade  fut 
oublié. 

Dans  le  courant  de  la  journée  ,  Eu- 
cher  entendit  quelques  leudes  qui  se  di- 
saient :  «  Aucune  femme  ici  ne  peut  être 
»  comparée  à  Basine  ;  le  roi  n'a  que 
»  trente  ans ,  et  il  n'y  a  que  ce  mariage 
»  qui  puisse  assurer  le  repos  de  nos  fa- 
»     milles.  » 

Dès  que  le  jour  suivant  commença  à 
poindre  ,  des  hérauts  annoncèrent  par- 
tout que  le  roi  se  rendait  au  vœu  de  son 
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peuple ,  et  qu'il  allait  associer  une  com- 
pagne à  son  trône.  Les  Francs  se  ras- 
semblèrent de  toutes  parts;  ils  garnirent 
les  rues  les  places  publiques  et  les  ap- 
proches du  temple»  Lorsque  Basine  pa- 
rut ,  appuyée  sur  la  main  de  l'heureux 
Childèric  ,  des  applaudissemens  unani- 
mes éclatèrent  :  le  peuple  est  le  même 
dans  tousies  lieux  et  dans  tousles  temps. 
Livré  sans  réserve  aux  sensations  de 
l'instant ,  il  oublie  que  le  jour  le  plus 
fortuné  doit  avoir  un  lendemain  (  i  ) . 

En  effet ,  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  Childèric  et  Basine.  Personne  ne 
s'occupait  du  roi  de  Thuringe  ,  ni  par 
conséquent  des  résultats  que  pouvait 
amener  la  conduite  de  Childèric.  Mais 
quand  le  premier  délire  fut  calmé  , 
que  la  cessation  des  fêtes  ,  rendit  cha- 
cun à  ses  foyers  et  à  la  réflexion  ,  tous 
les  esprits  se  tournèrent  vers  Basin  ;  les 

(1)  Velly  dit ,  d'après  Grégoire  de  Tours  :  Cbildéric 
épousa  Basine  contre  les  droits  sacrés  de  l'hyménée  ,  et 
les  lois  inviolables  de  l'amitié.  C'est  de  ce  mariage  qu'est 
né  Clovis. 
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inquiétudes  commencèrent  à  naître  et 
à  empoisonner  le  bonheur  de  Childéric 
et  de  la  reine. 

Tous  les  maux  qu'avait  prévus  Vio- 
made  pouvaient  fondre  sur  la  France. 
Mais  cet  homme  si  pénétrant  ,  ne  con- 
naissait pas  le  caractère  de  Théodoric. 
L'intérêt  personnel  de  ce  prince  était  le 
niobde  de  toutes  ses  actions,  et,  comme 
beaucoup  d'autres  rois,  il  ne  faisait  et 
n'observait  des  traités  qu'autant  qu'ils 
étaient  utiles  à  son  agrandissement. 

Basin  ,  outré  d'un  affront  qu'il  n'a- 
vait pas  mérité,  révolté  de  l'ingratitude 
de  Childéric  ,  mais  trop  faible  pour  le 
punir  avec  ses  seules  ressources  ,  Basin 
avait  fait  retentir  de  ses  plaintes  la  Ger- 
manie et  l'Italie.  Il  finit  par  sommer 
Théodoric  de  tenir  les  conditions  sti- 
pulées entre  eux. 

Théodoric  lui  fit  répoudre  qu'il  s'é- 
tait engagé  à  garantir  ses  états  et  non  sa 
femme,  et  qu'il  ne  convenait  pas  à  sa 
dignité  d'entrer  dans  des  querelles  de 
famille.  Si  Childéric  eût  pris  la  moiDdre 
II.  20 
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bourgade  de  laThuringe,  le  roi  d'Italie 
eût  fait  tomber  toutes  ses  forces  sur  la 
France:  il  fut  insensible  à  la  douleur 
de  son  allié. 

Basinfut  réduit  à  l'emploi  des  moyens 
que  lui  donnaient  alors  les  lois.  Basine 
s'était  répudiée  par  le  fait  :  il  la  rçpudia 
solennellement  pour  la  forme.  11  affecta 
pour  elle ,  pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  une  indifférence  qu'il  éfait  loin 
d'éprouver,  et  un  mépris  qui  pouvait 
être  sincère. 

Cet  orage  ,  calmé  dès  sa  naissance  > 
fut  le  seul  incident  qui  troubla  la  tran- 
quillité de  Childéric  et  de  Basine.  Livrés 
exclusivement  à  l'amour  ,  ils  ne  pou- 
vaient cependant  en  épuiser  les  délices. 
L'amour  constant  n'est  pas  rare  chez 
les  femmes  :  il  se  nourrit  de  ce  qu'il 
a  coûté  à  la  pudeur ,  et  surtout  à  la  dé- 
cence publique.  Mais  la  fidélité  de  Chil- 
déric peut  étonner  :  elle  ne  s'accordait 
ni  avec  ses  habitudes,  ni  avec  son  ca- 
ractère. Cette  espèce  de  phénomène 
ne  peut-elle  s'expliquer?  La  beauté  plaît 
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seule  ,  mais  seule  elle  ne  captive  pas,  et 
les  «races  sont  toujours  nouvelles.  Gel 
les  de  Basine  se  montraient  chaque  jour 
sous  des  nuances  différentes;  la  femme 
de  la  veille  n'était  jamais  celle  du  len- 
demain. Cliildéric,  d'ailleurs,  avait  ap- 
pris ce  que  peuvent  coûter  des  amours 
frauduleux,  et  à  trente  ans  on  sent  tout 
ce  que  vaut  une  femme  accomplie. 

A  la  fin  de  l'année  ,  la  naissance  d'un 
prince  resserra  les  liens  qui  unissaient 
les  tendres  époux.  Cet  enfant  fut  nom- 
mé Ciovisfi  ).  La  fortune  le  destinait  à 
étendre  le  territoire  français  et  à  faire 
de  son  royaume  l'état  le  plus  puissant 
de  l'Europe,  li  naquit,  brave  comme  son 
père  ;  mais  il  annonça  bientôt  un  ca- 
ractère féroce  que  rien  ne  put  dompter, 
et  Childéric  n'avait  plus  de  Viomade  a 
qui  il  put  confier  son  enfauce.  Cegrand'- 
homme  venait  de  terminer  une  carrière 
toujours  utile  et  souvent  glorieuse. 


(  i  )  L'histoire  ne  dit  plus  rien  de  Basine  après  la  nai 
sance  de  Clovis. 
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Childéric  et  Basine  turent  frappés  de 
cette  perte.  Le  roi  regrettait  des  conseils 
qu'avaient  toujours  dictés  la  sagesse  .  et 
Ja  reine  sentit  qu'uue  aimable  frivolité 
ne  suffit  pas  une  femme  qui  partage  un 
trône.  Elle  conçut  le  noble  projet  de 
remplacer  Viomade ,  et  de  parer  la 
raison  des  charmes  que  la  nature  lui 
avait  prodigués.  Elle  voulut  faire  un- 
grand  roi  de  son  époux  ,  parce  qu'elle 
l'aimait  pour  lui. 

Le  peuple  n'avait  pas  été  oublié  ;  mais 
on  s'était  faiblement  occupé  des  on  bon- 
heur. Basine  entreprit  de  ramener  le 
roi  aux  sentimens  de  bienfaisance  qui 
lui  étaient  naturels  ,  et  elle  y  réussit 
sans  peine.  La*  France  vit  avec  atten- 
drissement de  jeunes  souverains  lui  con- 
sacrer leurs  travaux  et  leurs  veilles.  La 
reconnaissance  publique  fut  le  prix  de 
leurs  efforts.  Bientôt  la  gloire,  des  armes 
ajouta  à  la  gloire,  moins  éclatante  ,  mais 
plus  solide ,  qui  naît  d'une  bonne  et  sage 
administration . 

L'île  d'Albion  n'avait  jamais  été  en- 
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tièrement  soumise  aux  Romains.  Les 
Pietés  (1),  favorisés  par  leur  position 
et  couverts  parleurs  montagnes,  avaient 
conservé  leur  indépendance  ,  et  faisaient 
souvent  des  courses  daus  l'intérieur  de 
l'île.  Trop  faible  pour  leur  résister  ,  le 
roi  Voltigerne  appela  à  son  secours  les 
Saxons  et  les  Angles  (2). 

Ces  peuples  quittèrent  la  Germanie, 
où  ils  étaient  établis ,  et  ils  débarquèrent 
en  Albion-  Bientôt  ils  s'emparèrent  des 
meilleures  terres;  ils  bâtirent  des  forte- 
resses, et  Voltigerne  vit  qu'il  s'était 
donné  des  maîtres. 

Ces  spoliateurs  ,  se  trouvant  trop  res- 
serrés dans  leur  nouvelle  conquêle  ,  re- 
passèrent la  mer  ,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Audoacrius.  Ils  remontèrent 
la  Loire  et  la  Mayenne  et  pénétrèrent 
jusqu'à  Angers. 

Les  Visigoths  d'Espagne,  qui  s'étaient 


^i)  Des  Écossais. 

(2)  Tout  ceci  est  historique.  C'est  vraisemblablement 
de  ce  dernier  peuple  qu'AIbi  ta  prit  le  nom  d'Angleterre. 
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fixés  dans  ces  belles  contrées  ,  n'oppo- 
sèrent qu'une  faible  résistance  à  ce  tor- 
rent dévastateur.  Egidius  élait  mort  peu 
de  temps  après  la  bataille  d'Orléans. 
Le  comte  Paulus,  qui  lui  avait  succédé  . 
trembla  pour  ses  provinces.  Les  états 
de  Childéric  n'étaient  couverts  que  par 
les  Armoriques  (  i  )  ,  et  une  invasion  gé- 
nérale semblait  menacer  cette  partie  de 
l'Europe. 

Childéric  et  Paulus  avaient  les  mêmes 
întérêlsà  défendre,  et  ils  s'allièrent  à 
l'instant.  Le  roi  de  France  convoqua 
une  assemblée  de  la  nation.  Il  y  parut 
sur  un  trône  ,  où  Basine  était  assise 
avec  lui.  Il  peignit  les  dangers  qui  me- 
naçaient la  patrie  avec  le  ton  de  vérité 
d'un  homme  convaincu,  etla  noble  éner- 
gie qui  caractérise  un  héros.  Basine  tenait 
son  fils  dans  ses  bras.  Lorsque  le  roi 
eut  cessé  de  parler  ,  elle  se  leva  ,  et , 
avec  ce  charme  qui  lui  était  propre , 
elle  sollicita  pour  l'enfant  la  protection 

(i)  La  Bretagne. 
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de  l'assemblée.  Aussitôt  lous  les  bou- 
cliers furent  élevés  sur  la  pointe  des  ja- 
velots .  et  on  n'entendit  qu'un  cri  pro- 
longé: La  guerre  ! 

On  s'empressait  de  s'enrôler  pour  dé- 
fendre son  pays ,  sa  liberté^,  et  pour  se 
montrer  dim\e  de  la  magnanimité  du 
souverain.  Toute  la  France  se  fût  ran- 
gée sous  les  drapeaux  de  Childéric,  s'il 
l'eût  exigé.  11  se  mit  à  la  tête  d'une  ar- 
mée nombreuse ,  qui  brûlait  de  com- 
battre ,  et  la  reine  l'accompagna  jusqu'à 
la  frontière.  On  la  voyait  ,  montée  sur 
un  superbe  cbeval  ,  passer  dans  les 
rangs  ,  et  montrer  Clovis  aux  Francs  , 
comme  Childéric  à  cet  âge  l'avait  été 
par  Viomade  et  par  le  brave  et  malheu- 
reux Gontram.  Basine  connaissait  le 
cœur  humain. 

Lorsque  le  roi  sortit  de  la  ville  de 
Northausen ,  les  adieux  avaient  été 
cruels.  Ceux-ci  ne  furent  pas  moins  pé- 
nibles. Les  rois  n'attendaient  pas  alors 
des  nouvelles  des  armées  au  milieu  des 
délices    de  leur  capitale ,    ils  combat- 
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taient  avec  leurs  troupes  ,  et  un  jour 
de  bataille  ils  n'avaient;  d'autre  avan- 
tage sur  le  dernier  de  leurs  soldats  que 
l'honneur  de  paraître  au  premier  rang. 
La  mort  pouvait  frapper  Childéric  ,  et 
cette  pensée  arrachait  des  larmes  à  Ba 
sine.  Le  roi  sentait  qu'il  l'embrassait 
peut-être  pour  la  dernière  fois  ,  et  il 
ne  pouvait  se  séparer  d'elle.  «  C'est  as- 
»  sez  lui  dit-elle  enfin  ,  c'est  assez  vous 
»  montrer  époux  et  père  :  ne  soyez  plus 
»  que  roi  »  Elle  piqua  son  coursier  ,  et 
s'éloigna  rapidement  avec  son  fils  et  sa 
suite. 

Paulus  ,  impatient  de  combattre  ,  ja- 
loux peut-être  d'enlever  à  Childéric 
l'honneur  de  la  victoire  ,  Paulus  avait 
gagné  une  journée  sur  son  allié.  Em- 
pressement funeste  !  Il  attaqua  Audoa- 
crius  sous  les  murs  d'Angers  ,  il  y  per- 
dit la  vie ,  et  ses  troupes  ,  composées 
alors  de  gens  sans  aveu  ,  et  de  toutes 
les  nations  ,  plièrent  de  toutes  paris. 
Angers  ouvrit  ses  portes  au  prince 
saxon. 
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Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour  , 
l'armée  de  ChiMéric  se  déploya  dan»  la 
plaine.  Il  rallia  les  fuyards  de  celle  de 
Paulus;  il  les  incorpora  dans  ses  batail- 
lons ,  pour  les  mettre  dans  l'impossi- 
bilité de  reculer  ,  et  il  se  disposa  à 
combattre. 

Auùoacrius  crut  que  les  Francs  se- 
raient aussi  faciles  à  vaincre  que  ce  ramas 
d'hommes  qui  déshonoraient  le  nom 
romain.  Il  sortit  d'Angers  ,  et  il  accepta 
le  combat.  Ses  troupse  étaient  braves  ; 
mais  elles  n'étaient  guidées  que  par  l'ap- 
pât du  pillage  :  l'amour  de  la  patrie  et 
de  la  gloire  avait  armé  les  Francs. 

Ils  devaient  être  invincibles  ,  et  ils  le 
furent.  Ces  Saxons  ,  qui  se  croyaient  si 
redoutables  ,  plièrent  à  leur  tour.  Chil- 
déric  se  montra  grand  général ,  et  le  plus 
brave  de  son  armée.  Il  redoubla  d'ef- 
forts ,  et  la  victoire  le  couronna. 

La  ville  d'Angers  tomba  avec  Audoa- 
crius  ,  et  les  débris  des  troupes  saxon- 
nes cherchèrent  leur  salut  dans  leurs 
barques.  Le  roi  s'empara  d'une  partie  de 
H.  2  1 
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leurs  navires  ;  il  les  poursuivit  l'épée 
dans  les  reins  jusque  dans  leurs  îles  (1)  , 
et  là  il  les  contraignit  à  traiter  selon  ses 
vues.  Jamais  ce  prince  n'avait  tiré  l'épée 
que  pour  se  défendre  ,  et  c'est  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  roi. 
Jamais  il  n'avait  pensé  à  usurper  une 
province ,  une  ville  ,  un  village ,  et  pour 
îa  seconde  fois  il  se  borna  à  mettre  son 
ennemi  dans  l'impuissance  de  troubler 
sou  repos  :  exemple  de  modération  bien 
remarquable  ,  et  qui  a  été  trop  rare- 
ment suivi. 

Les  Francs  ,  enivrés  de  leur  nouvelle 
victoire  ,  sentaient  cependant  tout  ce 
qu'ils  devaient  à  Cbildéric.  Ils  rélevèrent 
sur  le  pavois  ,  et  le  proclamèrent  le  li- 
bérateur de  la  pairie  ;  titre  auguste  ,  et 
qui  passe  toujours  à  la  postérité  la  plus 
reculée. 

Le  roi  de  Franco  était  rentré  dans  ses 


(1)  Grégoire  de  Tours  dit  positivement  que  les  Francs 
poursuivirent  les  Saxons  jusques  dans  leurs  îles,  qu'il  ne 
désigne  pas.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  voulu 
parler  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande. 
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états  ,  et  il  s'avançait  vers  sa  capitale  , 
impatient  de  revoir  les  objets  de  ses  plus 
tendres  affections.  Il  marchait  à  la  tête 
des  siens  ,  en  pensant  qu'il  ne  recevrait 
plus  les  félicitations  de  Viomade.  Il  re- 
grettait que  cet  ami  sincère  ne  pût  ap- 
plaudir à  cette  nouvelle  victoire  ,  com- 
me il  avait  partagé  la  gloire  acquise  sous 
les  murs  d'Orléans.  L'amour  ne  devait 
pas  tarder  à  faire  oublier  i'amitié.  La  re- 
nommée avait  devancé  Childéric  ,  et 
son  impatience  était  partagée  par  celle 
qui  ,  autrefois  infidèle  et  inconsidérée, 
était  devenue  un  modèle  de  constance 
et  de  vertus. 

Ainsi  qu'au  retour  d'Orléans ,  un 
nuage  de  poussière  frappe  le»  yeux  at- 
tentifs du  roi.  Ce  prince  a  deviné  Basiue. 
Il  s'élance  de  toute  la  vitesse  de  son  che- 
val, et  l'amour  réunit  une  seconde  fois 
deux  êtres  que  la  raison  d'état  avait  pu 
seule  séparer. 

Qu'ils  sont  doux  ces  premiers  mornens 
qui  voient  éteindre  de  vives  alarmes  !  A 
cette  mort,  glorieuse  sans  doute,  mais 
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toujours  cruelle  ,  qu'avaient  redoutée 
ces  époux  ,  avaient  succédé  le  gloire ,  la 
sécurité,  l'honneur  national  affermi,  et 
l'espoir  du  bonheur  tranquille  qui  de- 
vait en  être  la  suite. 

Combien  de  fois  ne  l'ai-je  pas  dit  !  les 
femmes  ont  toujours  l'esprit  du  mo- 
ment. Elles  seules  connaissent  ces  soins 
heureux  ,  ces  attentions  fines  dont  nous 
sommes  toujours  si  flattés.  Basine  savait 
avec  quelle  satisfaction  on  revoit  les 
heureux  qu'on  a  faits  ,  combien  ,  dans 
un  cœur  bien  placé ,  est  profondément 
gravé  le  souvenir  des  services  qu'on  a 
reçus  !  Eu  cher  avait  parlé  :  l'amour  et 
la  nature  étaient  satisfaits  ;  le  moment 
d'offrir  une  fleur  à  l'ancienne  amitié 
était  enfin  venu. 

Nous  avons  vu  qu'alors  les  rois  étaient 
toujours  accessibles.  Us  le  furent  long- 
temps encore  :  Louis  IX  ,  qui  fut  aussi 
grand  que  l'esprit  de  son  siècle  lui  per- 
mit de  l'être  ,  Louis  IX  administrait  la 
justice  assis  à  l'ombre  d'un  chêne  de  la 
forêt  de  Vincennes.  Deux  époux  pré- 
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sente?  par  Basine  ,  trois  enf'ans  se  jetè- 
rent aux  pieds  du  roi.  Il  les  relève  ,  il 
les  regarde  ,  il  les  presse  dans  ses  bras 
paternels.  C'est  Mariole ,  c'est  son  mari, 
c'est  leur  famille  naissante. 

Le  roi  se  sentait  assez  grand  pour 
avouer  ses  fautes.  «  Ah  !  dit -il  à  Ma- 
»  riole,  vous  devez  à  Viomade  une  cons- 
»  cience  sans  reproche  ;  Bruno  lui  doit 
»  son  heureuse  sécurité  ,  et  la  mère  de 
»  ces  enfans  n'a  point  à  rougir  devant 
»  eux.  Je  savais  tout  cela  ,  lui  dit  Basine 
»  d'un  ton  pénétrant.  Mais  je  vous  es- 
»  time  assez  pour  croire  que  je  peux 
»  vous  présenter  Mariole  sans  danger. 
»  —  Mon  amie ,  mou  excellente  amie  , 
»  il  n'est  plus  pour  moi  qu'une  femme  au 
»  monde  ,  et  cette  femme  c'est  vous. 

» —  Seigneur,  ces  bonnes  gens  sont 
r>  dans  l'aisance  ;  mais  croyez-vous  que 
»  de  l'aisance  suffise  à  qui  a  contribué  au 
»  salut  de  mon  héros  ,  encore  enfant? 
)> — Faites  ,  madame  ,  tout  ce  que  vous 
»  croirez   convenable.      Mes   bienfaits  , 
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»  offerts  par  vous ,  auront  Un  charme 
»  de  plus.  » 

Basine  s'attacha  Mariole  :  Cbidéric 
employa  Bruno  ;  les  enfans  furent  don- 
nés à  Clovis.  Ils  devinrent ,  près  du  petit 
prince  ,  ce  qu'avaient  été  Disparg  et 
Fourcy.  Mais  ils  vivaient  sous  les  yeux 
de  la  reine,  et  leur  mère  veillait  aussi 
sur  eux.  11  n'était  pas  à  craindre  que 
de  long-temps  ils  pussent  rendre  à  Clo- 
vis certains  services  que  les  grands 
payent  avec  une  magnificence  scanda- 
leuse ;  mais  il  fallait  les  garantir  de  la 
brutalité  naissante  d'un  enfant  que  déjà 
il  était  facile  de  juger. 

îls  n'étaient  pas  toujours  heureux  ; 
souvent  ils  regrettaient  la  métairie  des 
environs  d'Amiens ,  et  la  liberté  illimi- 
tée dont  ils  y  avaient  joui.  Un  sourire  , 
une  caresse  de  Basine  ,  les  calmaient  ; 
un  présent ,  qu'ils  montraient  leur  mère , 
leur  faisait  tout  oublier. 

Mariole  était  sensible  à  leurs  petits 
chagrins,  mais  elle  voyait  leur  éduca- 
tion soignée  ,  le  germe  des  talens  se  dé- 
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velopper  ;  elle  rêvait  des  emplois  et 
même  des  grandeurs  pour  la  suite  : 
une  mère  est  elle  jamais  sans  quelque 
ambition? 

La  France  était  heureuse  au  dedans  , 
et  redoutée  au  dehors.  On  compte  les 
jours  de  tous  les  rois.  On  aime  à  pré- 
voir celui  où  on  sera  délivré  d'un  prince 
méchant  ou  inutile  ;  on  se  complaît  à 
étendre  ,  Jusqu'aux  bornes  les  plus  re- 
culées ,  ceux  du  souverain  dont  l'épée 
fait  la  sécurité  de  l'état  ,  et  dont  la 
bienfaisante  sagesse  répand  le  bonheur 
autour  de  lui.  Ainsi  la  France  cher- 
chait à  se  persuader  que  son  roi  sur- 
vivrait au  plus  grand  nombre  de  ses 
sujets. 

Etrange  et  malheureuse  destinée!  la 
vie  de  Childéric  touchait  à  son  terme , 
et  on  ne  voulait  pas  s'apercevoir  de 
l'état  de  langueur  dans  lequel  il  com- 
mençait à  tomber.  La  tendresse  tou- 
jours active,  toujours  prévoyante  de 
la  reine,  jugea  le  coup  dout  elle  allait 
être  frappée.    Elle  ne  sortait  plus  des 
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temples  ,  elle  adressait  ses  vœux  ardens 
aux  dieux:  les  dieux  étaient  sourds. 

Ghildéric  sentit  approcher  sa  fin ,  et 
il  la  vit  avec  résignation.  aNous  n'avons 
»  plus  Viornade,  disait-il  à  la  reine  ,  et 
»  le  sceptre  passera  peut-être  dans  les 
»  mains  d'un  enfant  de  quinze  ans.  Qui 
«maîtrisera  cette  fougue  ,  que  déjà  il 
«ne  dissimule  plus  ?  Je  mourrais  tran- 
»  quille  ,  si  je  croyais  qu'il  dût  écouter 
»  vos  conseils  :  je  n'ose  l'espérer,  a 

Il  semblait  que  l'avenir  se  dévoilât 
devant  le  lit  de  mort  de  Childéric. 
Basine  partageait  ses  craintes  ,  mais  elle 
voulait  que  son  âme  s'exhalât  en  paix. 
Elle  faisait  valoir  les  qualités  de  Clovis  ; 
elle  lui  eu  accordait  d'imaginaires  ;  elle 
parlait  d'une  docilité ,  d'un  attachement 
pour  elle  ,  qui  n'avaient  jamais  existé. 
Elle  cherchait  à  rappeler  ,  dans  le  cœur 
déjà  glacé  de  son  époux  ,  l'espérance 
qui  était  éteinte  dans  le  sien.  11  mourut 
en  l'écoutant. 

Ce  jour  fut  un  jour  de  deuil  pour 
toute  îa  France.  Point  de  crêpes  ,  point 
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de  signes  extérieurs.  Personne  n'avait 
la  force  de  s'occuper  de  ces  livrées  de 
l'ostentation  ,  ou  d'une  joie  que  la  cupi- 
dité dérobe  difficilement  à  un  œil  ob- 
servateur. Des  regrets  amers  ,  des  lar- 
mes ,  des  sanglots  manifestèrent  la 
douleur  des  Francs.  Les  en  fans  pleu- 
raient à  l'exemple  de  leurs  mères:  les 
malheureux  ne  savaient  pas  ce  qu'ils 
avaient  perdu. 


Les  vieux  chroniqueurs  qui  ont  parlé 
de  Childéric  ont  affecté  une  concision 
affligeante.  Ces  anciens  historiens  étaient 
évêques  ou  moines  ,  et  Childéric  n'était 
pas  chrétien.  Ils  se  sont  étendus  avec 
complaisance  sur  le  règue  de  Clovis, 
qui  embrassa  le  christanisme.  Grégoire 
de  Tours  n'osa  taire  les  crimes  de  ce 
prince  ;  mais  il  les  colora  d'un  vernis 
religieux. 

Cependant ,  à  travers  de  simples  in- 
dications ,  il  est  facile  de  lier  les  gran- 
des époques  du  règne  de  Childéric.  Oa 
H.  12 
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voit  ce  prince  ,  dominé  par  l'amour 
excessif  des  femmes  ,  développer  toutes 
les  vertus  qui  peuvent  s'allier  avec  un 
défaut,!  toujours  dangereux  dans  un 
roi.  Son  affection  pour  le  peuple  fran- 
çais ,  ses  soins  soutenus  pour  assurer 
le  bonheur  national  ,  sa  politique  fran- 
che et  loyale  ,  la  légitimité  des  guerres 
qu'il  entreprit ,  sa  valeur  dans  les  com- 
bats ,  sa  modération  après  la  victoire, 
doivent  le  faire  ranger  an  nombre  des 
grands  rois. 

Il  mourut  en  481  ,  dans  la  vingt- 
quatrième  année  de  son  règne.  L'histoire 
s'est  tue  sur  le  lieu  où  il  fut  inhumé. 
Mais  un  hasard  heureux  fit  découvrir 
son  tombeau  dans  l'enceinte  de  Tour- 
nai, en  l'an  1 653. 

On  y  trouva  le  squelette  d'un  cheval , 
et  quelques  ossemens  humains  qui  an- 
nonçaient une  haute  et  forte  stature  ; 
un  globe  de  cristal ,  et  plusieurs  pièces 
curieuses  d'or  massif;  uue  tête  de  bœuf, 
un  style  avec  ses  tablettes;  des  abeilles 
émaillées  ,    des  médailles  de  plusieurs 
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empereurs,  enfin  un  grand  nombre 
d'anneaux,  sur  un  desquels  on  voit  un 
cachet  qui  présente  l'empreinte  d'un 
homme  parfaitement  beau.  11  a  le  vi- 
sage entièrement  rasé  ;  sa  chevelure 
est  longue  ,  tressée  ,  séparée  au  milieu 
du  front  ,  et  rejetée  par  derrière.  Il 
tient  un  javelot  de  la  main  droite.  On 
lit  autour  de  cette  figure  le  nom  de 
Childéric  .  gravé  en  lettres  romaines. 
Une  partie  de  ces  restes  d'une  grandeur 
anéantie  a  été  déposée  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

Il  paraît  vraisemblable  que  dans  ces 
temps  reculés  les  rois  et  les  grands 
étaient  enterrés  avec  leur  cheval  de 
bataille,  leurs  bijoux  et  de  provisions 
de  bouche.  J'ai  lu  quelque  part  qu'un 
souverain  exigea  que  son  médecin  fût 
enterré  avec  lui  :  cette  idée  de  repré- 
sailles ne  s'est  pas  convertie  eu  usage. 
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